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quelques années, un Journal 
qui a meritẽ les applaudiſſemens de 
l'Europe. Le Public ne ceſſe de re- 
gretter le Journal Britannique; nous 
eſſayerons de le remplacer, ſans eſ- 
perer de legaler. 


Ces Memoires ſeront diviſes en 


trois parties. Nous donnerons, dans 
la premiere, des Extraits des Livres 
les plus intereſſans dans chaque genre. 
Mais, a cet egard, nos obligations ſont 
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les mEmes que celles de tous les Jour- 
naliſtes; le Public les connoit ; nous 
travaillerons à les remplir. 


Apres ce premier objet, nous nous 
occuperons de deux autres, qui n' ont 
etẽ que trop negliges. * Nous ferons 
connoitre à Petranger, Petat actuel du 
Theatre Anglois, en remontant aufſi 
quelquefois, & en nous elevant. juſqu'à 
ce genie inegal, mais ſublime“, que 


PAngleterre admirera toujours, & qui 


Yeut-Etre n'eſt pas encore bien connu 
les autres nations. Les Comediens 
ſont les Interpretes des Auteurs Drama- 
tiques. Ils trouveront auſſi leur place 
dans nos Memoires, depuis cet homme 
nique, qui preſente avec tant de ve- 
ite toutes les ſituations t, juſqu'à l' Ac- 


Shakeſpear. + Garrick, 
teur 


(; v.. )* 
teur qui en rend une ſeule avec ſucces. 
Nous indiquerons enſuite les progres 


des Beaux Arts, & nous les ſuivrons 


dans les Expoſitions publiques, qui 


montrent les talens formes, annoncent 


& encouragent ceux qui naiſſent. 


11 eſt des traits qui peignent l homme 
en general; il y en a d'autres, qui 
jettent de lalumiere ſur Phomme d'une 
nation particuliere. Nous raſſemble- 
rons ces differens traits; nous etu- 
Gierons les mœurs de PAnglois, & 
ſon caractère; en nous etendant quel- 
quefois ſur le petit nombre de ceux, 


qui ſe ſont diſtingues par leurs ſingu- 


larites ou par leurs talens. Cet article 
ſera celui des Mceurs & des Uſages, & 


nous croyons y entrevoir de l'interèt 
& de la variete. 


Tel 
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Tel elt le Plan general de nos Me- 
moires ſur la Litterature, les Arts, 
& les Mceurs de PAnglois : Me- 
moires que nous nous propoſons de 
donner periodiquement au Public, ſi 
ſon j Jugement nous eſt favorable, 
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EL TRAIT 4 


Hiſtory of the Life of King Henry the ſecond, 
Sc. Hiſtoire de Henri ſecond, Roi d' Au- 
gleterre, avec celle de ſon ſiecle, par Mylord 
Lyttletun. A Londres, chez Sandy & Dod. 
ley, 1767. en trois Volumes in 415. Jol. J. 
pp. 578. Vol. II. pp. 596. Vol. III. gui ne 
contient que le Notes, pp. 260. 85 


L eſt doux pour un hiſtorien de pouvoir 
I| commencer ſa carriere par un trait glo- 
rieux a la nation dont il a entrepris de 
parcourir les annales. [II exiſte encore en 
Angleterre des grands qui ſavent fe derober 
ala frivolite de leur etat & au tumulte des 
factions; qui cultivent les lettres, & qui 

ſentent qu'ils s'honorent en les cultivant. 
Mylord Lyttleton, auteur de Vouvrage 
dont nous allons rendre compte, eſt connu 
depuis longtems dans la republique des let- 
tres. Quelques eſſais de Poche aſſez inge- 
nieux ſignalerent ſa premiere jeuneſſe. II 
n'a pas craint de reprendre le fil des idées 
d'un Monteſquieu, & de donner aux Lettres 
Perſanes un ſupplement qui fut tres bien recu, 
& qui n'eſt pas encore oublie, Rival de Lu- 
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cien & de Fontenelle, il a prete aux plus 
celebres des morts des entretiens qui reſpi- 
rent par tout l'homme de gout & le citoyen 
eſtimable. La Chriſtianiſme a trouve dans 
ce Seigneur un defenſeur zele, qui ajouta 
aux preuves ordinaires de la religion, un ar- 
gument qui fait honneur du moins aux Ju- 
mieres & aux ſentimens de ſon auteur. 

On ſavoit neanmoins, que toutes ſes pro- 
ductions n'etoĩent que les amuſemens de ſon 
loiſir; que des longtems ſes vues ſerieuſes 
$'£toient tournees du cote de l'hiſtoĩire de fa 
patrie, & qu'il nous preparoit depuis vint 
ans Vhiſtoire detaillee de Pun des plus 
grands de nos anciens rois. Il y a longtems 
qu'on la demandoit avec impatience, mais 
ſon illuſt e auteur toujours mecontent de lui- 
meme rer.yoyoit Vinſtant de fe livrer a un 
public qui n'eſt ſevere qu'envers ceux qu'il 
«time. Le public approuvoit à regret ce 
procede d'un ecrivain qui le reſpectoit; il 
«{peroit tout de ſa timidite ſevere, mais il 
craignoit que trop rempli de ſon ſujet, Phi- 
ſtorien de Henri II. n'oubliat que ce ſujet 
doit avoir ſes bornes. La cariolits des faits 
Saffoiblit en s'eloignant de notre tems, & 
n'inſpire plus qu'un interet afſez foible pour 
les details minutieux du douzieme ſiecle. 
Cet 2 paroit enfin, & trois volumes 
in quarto ſur l'hiſtoire d'un ſeul regne, inſpi- 
rent quelque effroi aux lecteurs les plus de- 
termines : encore ces trois volumes ne fe- 
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ront ils que la moitié de ce grand recueil. 
Henri II, a regne trente-cinq ans: il en reſte 


encore dix neuf pour la plume infatigable de 
ce ſavant Pair. 


Introduction hiftorique. 

Une Introduction hiſtorique de 153 pages 
prepare le lecteur à Vhiſtoire de Henri II. par 
la connoiſſance de celle de Guillaume le 
Conquerant, & de ſes trois fils. Cette homme 
celebre forma par ſes victoires & par ſes loix 
la nation qui habite aujourdhui V Angleterre. 
La conquete des Normans fut la derniere de 
tant de revolutions qu'elle a eprouvees. 
Edouard, ſurnomme le Confefleur, laiſſa pe- 
rir la race Saxonne par un vain fcrupule 
qu'on nomme ſaintete dans les cloitres. Sa 
mort livra ſon pays aux malheurs qui ſuivent 
ambition. Harold, le plus puiſſant des 
Seigneurs Anglois, avoit pour lui ſes vertus 
& le choix de la nation. A des droits auſh 
legitimes, Guillaume Duc de Normandie 
n'oppoſoit qu'une deſignation ſecrette & fort 
douteuſe du dernier Roi. Mais ſes preten- 
ſions etoient appuyees d'une armee de ein- 
quante mille avanturiers aguerris, qui accou- 
roient des extremites de Europe pour par- 
tager avec lui les depouilles d'une iſle fertile 


& peu connue. La banniere conſacree du 


Pape, qu'on portoit devant lui, effrayoit le 
peuple, & aſſuroit au Normand l'attache- 
ment de tout le clerge, Guillaume ne brula 
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point ſes vaiſſeaux pour enlever a ſes foldats 
Feſperance de la retraite. Ce conte accre- 
dite par ſa fingularite ſe trouve detruit par 
le temoignage des auteurs contemporains, 
que Myloid Lyttelton a compare avec ſoin, & 
qu'il a combine avec art dans ſa relation eten- 
due de la bataille de Haſtings. Guillaume 
uſa de ſa vicoire en tyran, mais en tyran 
eclaire ſur ſes interets. 1] gouverna pendant 
vint ans les Normans par l'eſtime & les An- 
glois par la terreur, & I'hiſtoite qui cite 
contre lui tant de crimes ne lui reproche 

u' une foibleſſe; ſa paſſion effrence pour la 
chaſſe à laquelle il ſacrifia une de ſes plus 
belles provinces. M. de Voltaire ne s'eſt 
point rappelle (dit notre auteur) que Guil- 
laume ne planta pas la foret de Hampſhire, 
entrepriſe a la verité aſſez etrange pour un 
vieillard, mais qu'il detruiſit toutes les ha- 
bitations dont cette foret, qui exiſtoit depuis 
pluſieurs ſiecles, etoit parſemee.” 

Sur Vautorite d'un auteur contemporain 
& temoin oculaire, Mylord Lyttleton avoit 
compte Parmee du Duc Guillaume a cin- 
quante mille chevaux & dix mille fantaſſins 
(milites.) Je reſpecte ce temoignage, & 
plus encore le jugement du ſavant auteur, 
mais Pun & Fautre doivent etre ſoumis aux 
loix de la vraiſemblance. Une cavalerie 
auſſi nombreuſe n'a jamais paſſe la mer. 
Elle compoſeroit meme avec le cortege des 
chevaliers une armee de pres de deux cens 

| mille 


4 
5 
5 
1 
4.4% 

* 

T7 

23 

N. 


„ 


mille hommes. Je ſai que le mot de miles, 
qui n'avoit deſignẽ qu'un ſoldat quelconque, 
commencoit vers le xime ſiecle a prendre le 
ſens excluſif d'un cavalier : mais l'ancienne 
ſignification de ce mot n'etoit point perdue. 
On me permettra de croire que Phiſtorien 
Normand Va employee, & que Parmee en- 
tiere du Duc Guillaume n'alloit qu'a environ 


cinquante mille combattans. 


Robert, le fils aine de Guillaume, laiſſa 
echapper deux fois une couronne, a la quelle 
fa naiſſance Vappelloit ; mais cette Ft e 
ne faiſoit point une loi inviolable pour les 
Normands & les Anglois, & notre hiſtorzen 
fait voir que ces peuples libres concilioient 
avec une ſorte d'attachement a la famille de 
leurs rois, le droit de choiſir parmi les indi- 
vidus qui la compoſoient. Robert avoit de 
grandes vertus, mais ſes vertus furent inu- 
tiles a lui-meme & pernicieuſes a ſes ſujets. 
Il ſignala ſon courage dans la premiere Croi- 
ſade four les yeux de l'Europe reunie. My- 
lord L. ne croit cependant pas qu'on lui ait 
defere la couronne de Jeruſalem : Il eſt plus 
frappe du ſilence de Guillaume, Archeveque 
de T'yr, que du temoignage de Guillaume 
de Malmſbury, Pun des plus eſtimes de nos 
anciens hiſtoriens. Ce Prince aimable & 
malheureux poſledoit toute la valeur de fon 
frere Guillaume le Roux, avec plus Pu- 
manite ; & tout l'eſprit de ſon frere Henri, 
avec plus de gencroſite & de franchiſe. L'un 
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& Fautre profiterent de ces dernieres qua- 
lités pour le depouiller ſuœcgſſivement de la 
Normandie & de l'Angleterre. Il mourut 
apres une longue captivite dans les fers de 
ce Henri à qui il avoit ſauvé la vie. Reuni 
en 1091. avec Guillaume le Roux ils affie- 
geoient le jeune Henri dans le Mont de St. 
Michel en Normandie ; Henri manqucit 
d'eau. Robert lui en envoya. © Suis je 11 
« coupable (repondit il a Guillaume, qui 
Blamoit a facilite deplacee) “ ſuis je ſi cou- 
e pable de n'avoir pas laifle notre frere perir 
ede foif ? ” Mylord Lyttleton diſcute un peu 
trop froidement cette reponſe. J'aime mieux 
la ſentir. C'eſt avec plus de ſucces qu'il 
juſtifie Henri du reproche que Matthieu Paris 
& quelques ecrivains poſterieurs lui font; 
d'avoir prive ſon frere Robert de la vue. II 
paroit par toutes les autorités contempo- 
raines, que Henri ſe contenta d' enlever a ſon 
frere ſon heritage & ſa liberté, & qu'il pouſſa 
meme ſes attentions juſques à lui procurer 

une priſon douce & agreable. 
Une cruaute auſſi inutile ne ſeroit pas 
meme dans le caractere de ce Henri I. qui 
merita par ſa ſcience le ſurnom de Bean 
Clerc, mais dont tous les ſentimens etoient 
ſoumis à une politique profonde & artifici- 
euſe. Il avoit commence comme Auguſte; 
il finit de meme, & ſous ſon regne long & 
heureux, les Normans & les Anglois, qui 
fe confondoient dans un ſeu] peuple, rede- 
mandoient 


TE 46. | 
mandoient deja les loix d'Edouard le Con- 
feſſeur dont la memoire etoit toujours chere 
à la nation. 

Henri fut grand Roi, mais pere infortuné. 
Son fils Guillaume, prince de la plus belle 
eſperance, perit ea paſſant de Normandie en 
Angleterre, Il ne lui reſtoit qu'une fille, 
nommee Matilde, & deja veuve de l' Empe- 
reur Henri V. Son pere lui fit epouſer 
Foulques, Comte d' Anjou. Les nations, 
qui avoient mis le Syſteme Feodal à la place 
de l' Empire Romain, bornerent le droit de 
ſucceſſion aux ſeuls males: mais cette uſage, 
plus fait pour le genie militaire de ces peu- 
ples que pour le repos des etats, s'affoibliſ- 
ſoit deja dans toute l'Europe. Henri eut le 
credit de faire aſſurer a fa fille Matilde la 
ſucceſſion de VAngleterre & de la Norman- 
die, Henri II. ſujet principal de cette hi- 
ſtoire, naquit en 1133. du mariage de 
Foulques d'Anjou avec I'Imperatrice Ma- 
tilde. Il n'avoit qus deux ans lorſque ſon 
ayeul mourut. 


Livre premier. 
| L'on vit apres la mort de ce Prince que 
tes derniers volontes des Rois les plus puiſ- 
ſans ſont peu refpeCtecs quand ils ne ſont 
plus. Etienne, Comte de Boulogne, & 
neveu de Henri I. ne fe crut point lie par la 
declaration des etats a laquelle il avoit ſou- 
{crit lui- meme. Il trouva bientot un parti, 
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& ce parti fit oublier ſans peine les droits 
d'une Princeſſe devenue etrangere a la na- 
tion. Etienne fut couronne, & le com- 
mencement de ſon regne tranquille au de- 
dans devint glorieux par la victoire que les 
Milices du Nord remporterent ſur le Roi 
d' Ecoſſe. Matilde cependant conſervoit tou- 
jours des partiſans nombreux & fideles. Elle 
deſcendit en Angleterre, ſe mit a leur tete, 


& merita le trone en le diſputant a ſon cou- 


fin. La facon dont Mylord L. decrit cette 
guerre civile fait honneur a ſon cœur & a 
ſon eſprit. II s'exprime en homme & en 
Anglois attache a ſes Rois, mais plus attache 
encore à la liberté, dont ils ne ſont. que les 


premiers miniſtres, Pour repandre quelque 


Clarte ſur ces tems malheureux, il faudroit 
cntrer dans des details que notie plan ne per- 
met point, C'eſt d'ailleurs avec plaiſir que 
je me derobe a la peinture de tant d'horreurs. 
Etienne & Matilde avoient beaucoup de rap- 
ports dans le caractere & dans la conduite. 
Fermes dans le peril, grands dans les revers, 
leurs malheurs leur attiroient la pitie & 
Padmiration de la nation. Dans la proſpe- 
rite ils la revoltotent egalement par leur or- 
gueil & leur tyrannie. Une guerre toujours 
renaiſſante deſolait toutes les provinces. 
Etienne avoit apelle en Angleterre une ar- 
mee nombreuſe de mercenaires etrangers, 
pendant que Matilde ſembloit juſtifier — 
cruaute par les excès qu'elle permettoit aux 
Barbares 
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Barbares amenes des montagnes de l' Ecoſſe, 
& du pays de Galles. Chaque Baron, & 
ſurtout chaque Eveque, ſe cantonnoit dans 
ſes chateaux, ſe fortifioit, battoit de la mon- 
noye, l'alteroit, & profitoit de la confuſion 
generale pour depouiller egalement les amis 
d*'Etienne & ceux de Matilde. L*Eveque de 
Wincheſter, frere d'Etienne, attiſoit le feu 
de la diſcorde civile. Maitre du Clerge, il 
le fut bientot du royaume qu'il donna a ſon 
frere, qu'il rendit a. Matilde, qu'il tranſ- 
porta de nouveau a Etienne, & qu'il offrit 
enfin au jeune Henri, Dans tous ces chan- 
gemens ſon ambition ne ſembloit reſpirer que 
la plus grande gloire de Dieu, & le peuple 
fut auſſi credule a la quatrieme revolution 
qu'a la premiere. C'eſt a nous (dit le her 
Prelat) * a qui le droit d'etablir les Rois ap- 
e partient, Nous choiſiſſons Matilde, fille 
de notre feu Roi, pour regner ſur l' An- 
„ gleterre & ſur la Normandie.“ 

Au milieu Ce tant d'horreurs je ne ſaurois 
me refuſer au plaiſir de conſerver la memoire 
d'un grand homme & d'un bon citoyen. Le 
portrait de Robert, Comte de Gloceſter, fils 
naturel de Henri I. & le plus ferme appui du 
parti de fa ſœur, ſervira en meme tems a 
donner quelque idge de Ja maniere de notre 
ſavant hiſtorien, Ce Seigneur etoit ſans 
e contredit le plus ſage de tous ſes contem- 


„ porains. Dans un tems ou la nation pa- 


« roiſſoit laſſe & d'Etienne & de Matilde, 
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4 j] auroit pu peut- etre enlever la couronne 
<« à tous les deux, $'il n'avoit pas cru qu'il 
e &ctoit moins glorieux d'etre Roi, que de 
c conſerver ſans tache ſon honneur & ſa 
4 fidelite, Dans toute ſa conduite, il pa- 
« roit n'avoir conſulte que les principes les 
plus purs de la juſtice & du devoir. . Il 
e etoit ſans orgueil, ſans paſſion, ſans am- 
* bition, & ſans interet particulier. A ce 
e caractere admirable il joignoit toute Va- 
ec dreſſe & toute Petendue des talens qui font 
<« neceſlaires, ſurtout pour un Chef de Parti; 
ce qui doit reunir un grand nombre de per- 
« ſonnes independantes, & dont l'obeiſſance 
ce weft que volontaire; qui doit concilier 
leurs interets & leurs pafhons oppoſzes, 
e ſouffrir leurs travers, menager leur orgu- 
eil, ramener leurs eſprits irrites, & etablir 
c enfin ſur eux un Empire deſpotique en pa- 
<« roiſſant n' employer que la raiſon & Velo- 
<« quence.” Ces idecs ſont tres bien vues, 
& Yon y reconnoit un homme d'etat qui 
a ſenti la difficulte de gouverner les fac- 
tions, & le malheur d'en etre entraine, 

La mort de ce grand homme ruina les eſ- 
perances de Matilde, & l'obligea de ſe re- 
tirer en Normandie avec le jeune Henri. 
Elle ne s'occupa plus que de ſon education, 
& borna toute ſon ambition a Ja grandeur de 
fon fils. Ce jeune prince n'avoit que ſcize 
ans, lorſqu'il rentra en Angleterre, ranima 
le courage d'un parti, que IVimprudence 

d' Etienne 
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d' Etienne avoit augmente, ſe fortifia par 
Palliance du Roi. d' Ecoſſe, & prepara de 
nouveaux malheurs à fa patrie. Le Cardi- 
nal de Retz, qui connoiſſoit aſſez bien les 
hommes, eut plus d'une fois occaſion de re- 
marquer, que les gens de bien, qui ſont 
foibles au commencement, acquierent vers 
la fin des troubles du credit & de la force, 
lorſqu'une triſte experience a ramene les 
peuples vers la raiſon & la juſtice, Le 
Comte d' Arundel profita d'un le ces inſtans 
pour repreſenter aux Seigneurs des deux 
partis, qu'il etoit de leur interet commun 
de ſe reunir contre les mercenaires etran- 
gers, & de contraindre les deux Princes à 
conclure une paix qui laiſſat à Etienne la 
dignite royale pendant fa vie, & qui aſſurat 
à Henri la ſucceſſion du trone. Les Seig- 
neurs cederent a Peloquence du Comte d' A- 
rundel, & les deux Rois ne purent reſiſter 
a la ligue de leurs partiſans, La mort d' Eu- 
ſtache, fils ainé d' Etienne, facilita le traité; 
la mort d' Etienne lui-meme confirma le 
repos public; & Henri, a l'age de vint- un 
ans, ſe vit a la tete d'un royaume puiſſant 
mais epuiſe, Mylord L. enhardi par l'ex- 
emple de tous les anciens & de quelques uns 
des modernes, compoſe pour le Comte d' A- 
rundel une harangue de trois pages que 
ce Comte auroit du prononcer. Notre ſa- 
vant auteur, qui connoit à fond le xiime 
ſiecle, avoit ſans doute ſes raiſons pour pre- 
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ter a Vorateur la vertu de Caton, plutot que 
Feloquence de Ciceron. 

Les premieres années du regne de Henri 
furent employees a des travaux utiles plutot 
que brillans, II s'occupa avec ſucces à ra- 
mener la paix & l'ordre, à renvoyer tous 
les mercenaires etrangers, A reunir au do- 
maine toutes les terres que la profuſion 
d'Etienne en avoit detachees, & a abolir 
juſqu'a la memoire des guerres clviles, en 
accordant egalement des graces & ſa con- 
fiance aux deux partis, Le Roi d'Ecoſfle 
lui rendit trois provinces qu'il avoit uſur- 
pees ſur VAngleterre, & ſe reconnut vaſſal 
de Henri pour une partie de ſon royaume. 
Le peuple encore libre & ſauvage du pays 
de Galles lui donna beaucoup plus de peine: 
Une expedition qu'il fit dans leurs mon- 
tagnes reuſſit aſſez mal, & enfin ils furent 
humilies plutot que ſoumis. 

Henri ſe diſtingue de tous les Rois d'An- 
gleterre par la puiſſance dont il jouiſſoit ſur 
le Continent. Elle comprenoit toute la 
partie occidentale de la France dont elle 
relevoit, & le ſuzerain devoit trembler en 
recevant Thommage d'un vaſſal auſſi re- 
doutable. La Normandie avoit appartenu 
a la mere de Henri; l' Anjou, le Maine, 
& la Touraine etoit du patrimoine de ſes 
peres; il avoit epouſe l'heritiere de Poitou 
& de la Guyenne; & le mariage de Geof- 
froy, l'un de ſes ſils, fit entrer la Bretagne 
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dans ſa maiſon, Tant d'etats ſeparés ex- 
igeoient un politique habile & attentif. II 
s'agiſſoit à la fois de contenir dans ſon de- 
voir une Nobleſſe indomptable, & de me- 
nager Louis le jeune Roi de France. La 
ſituation de Henri donna lieu à une foule 
de petites negociations & de petites guerres. 
Peu intereſſantes en elle-memes, elles n'ont 
pas acquis des graces entre les mains de My- 
lord L. qui les traite avec plus d'abondance 
que de clarte, plus d'exacticude que d'a- 
gremens. 

C'eſt au milieu de toutes ces petites tranſ- 
actions, que notre ſavant auteur place un 
tableau tres detaille du ſiecle de Henri II. 
Je dois en rendre conte, mais je me pro- 
poſe auparavant de parcourir les demeles du 
Roi avec 'Thomas Becket, Archeveque de 
Cantorberi. C'eſt l'affaire la plus impor- 
tante du regne de Henri, & qui ſuffiroit 
ſeule pour peindre les mœurs & l'eſprit de 
ſon ſiecle. 

Henri lui- meme poſſedoit les vertus qui 
forment le grand Roi, & les qualites qui 
font homme aimable. II etoit juſte & hu- 
main, il vouloit qu'on lui obeit, il ſouhaitoit 
qu'on Paimat, La chaſte & les lettres par- 
tageoient ſes momens de loiſir, & ſon ame 
active & infatigable ne fut jamais corrom- 
pue par le luxe. Elle n'etoit cependant 
point inſenſible a l'amour: Parmi pluſieurs 
maitreſſes moins connues, IV hiſtoire & la 

tradition 


4.) 
tradition ont.conſerve la memoire de la Belle 
Roſamonde. Mais dans tous ſes attache- 
© mens il n'y avoit que la foibleſſe inſepa- 
cc rable de la paſſion meme, lorſqu'elle de- 
vient irreguliere & illegitime. II ne ſa- 
e crifia jamais a ſes maitrefles une heure 
c deſtiree aux affaires; & ne leur permit 
e point de fe meler du gouvernement de 
« PEtat. Il ne prodiguoit point les hon- 
ce neurs & à leurs parens & a leurs proteges, 
„Le credit d'un indigne fayori ne fut ja- 
< mais Pouvrage de leurs intrigues. Elles 
© ne procururent jamais la diſgrace d'un 
© homme de merite. Henri ſe livra trop 
ſouvent a l'amour; mais l'amant n'oublia 
jamais qu'il etoit Roi.“ Les plaiſirs du 
Monarque s'accordoient tres bien avec les 
ſuperſtitions les plus pueriles, mais que My- 
lord L. traite avec un peu trop de complai- 
ſance. Cette devotion ne Pempecha pas de 
former des projets contre la trop grande au- 
torite des pretres, qui s' etoĩt fortifièẽe pen- 
dant les guerres civiles de l'Angleterre. Le 
Clerge avoit ſes tribunaux ſepares, Il ju- 
geoit les laiques; mais il ne vouloit point 
etre juges par eux. Il etonnoit les _ 
par ſes miracles, les conduiſoit par ſa ſcience, 
les effrayoit par les excommunications, & 
les attiroit par les indulgences. Sans patrie 
& ſans familles il formoit un corps redou- 
table, uni partout, & partout ſoumis au 
meme chef. La racine etoit dans Rome, & 
les 
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les branches s'etendoient deja ſur tous les 
trones de l'Europe. 

Thomas Becket parut très propre à ſervir 
le Roi, dans le deſſein qu'il avoit conęu 
d'abbatre cette puiſlance, 11 etoit deja Chan- 
celier du royaume, Archidiacre de Cantor- 
beri, & favori de Henri, qui jouoit avec lui 
en public d'une fagon qui nous paroitroit 
aſſez peu convenable a la dignite royale. 
Becket juſtiha la conhance de fon maitre par 
les ſervices importans qu'il lui rendit, & dans 
quels i] montra tres ſouvent peu de reſpect 
pour la cour de Rome & pour ſes preten- 


Hons ambiticuſes, Dans les vices de ce 


Miniſtre, & meme dans ſes vertus, tout 
etoit faſtueux & mondain. Il ſe diſtinguoit 
par fa valeur, par ſa herte, & par ſa mag- 


nificence. Dans ſon ambaſſade de Paris il 
etoit ſuivi de plus de mille perſonnes, vetues, 


nourries, & entretenues a ſes depens. Ses 
dens magnifiques lui concilierent tous les 
courtiſans de Louis. Avant ſon depart il 
diſtribua toute ſa vaiſſelle d'or & d'argent, 
& juſqu'a ſa garderobe qui etoit auſſi riche 
que nombreuſe. Un auteur contemporain 


decrit avec etonnement la profuſion de ſes 


repas. L'on ſervit une fois à ſa table un 


plat d'anguilles qui lui coutoit cinq livres 


ſterling. Cette ſomme, equivalente & par 
le poids & par la rarete des eſpèces a ſoix- 
ante-quinze livres ſterling de notre mon- 
noye actuelle, parait a Mylord L. une ex- 

aggeration 


ee 


( js ) 
aggeration un peu trop forte. Dans la 
uerre de Tholouſe, Becket accompagna le 
Roi à la tete de 1200 chevaliers & de 4000 
fantaſſins qu'il ſoudoya lui-meme pendant 
quarante jours : & Parchidiacre de Cantor- 
beri nals dans cette guerre une bravoure 
afſez deplacee, en renverſant de ſon cheval 
un des plus renommes chevaliers Francois, 
C'etoient d'etranges titres pour parvenir au 
ſiege archiepiſcopale ; mais Henri, le croy- 
ant un inſtrument tres propre a ſes deſſeins, 
forca le chapitre de Cantorberi de Pelire, 
Ce chapitre reſiſta longtems; & l'on re- 
procha ſouvent a Becket dans la ſuite, qu'il 
etoit entre dans le bergail plutot comme le 
loup que comme le bon paſteur. Henri 
avoit mal connu le caractere de fon favori. 
Cet eſprit ambitieux aima mieux etre le 
rival que le miniſtre de ſon maitre. Si la 
grace Feclaira dans ce moment, il faut con- 
venir qu'elle avoit attendu le tems ou elle 
s' accordoit parfaitement avec ſes interets 
temporels. Il commenca ſa nouvelle car- 
riere en renvoyant au Roi Jes ſceaux du 
Chancelier. II ne pouvoit ſuffire (diſoit il | 
dans ſa profonde humilite) au nouveau far 
deau qu'on lui avoit impoſe. La lecture des 
ſaints livres, la priere, & la predication, 
partageoient tous ſes momens. Il ne fut 
prodigue que dans ſes aumones. Sous ſa robe 
epiſcopale il portoit, un froc de moine, & 
maJgre tous ſes ſoins Yon appercevoit quel- 
| quefois 
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quefois un cilice ſous le froc. Il etoit 
humble envers les Pauvres, reſpectueux en- 
vers tous les Pretres, ſevere contre tous les 
Heretiques. Il recevoit quelquefois dans fon 
palais les Seigneurs & Jes Courtiſans, dont 
il blamoit les vices avec beaucoup de liberte, 
mais ils ne mangeoient jamais a ſa table. 
Elle n'etoit compoſee que des ſeuls Pretres, 
dans les perſonnes de qui il ſembloit ado- 
rer la divine preſence des Anges.” Ces 
Anges lui rendoient bien tout le reſpect 
qu'il leur montroit. Ils annongoient par- 
tout les vertus du nouveau Prelat, & ſon 
attachement A tous les droits de PEglifſe, qui 
etoit a leurs yeux la premiere des vertus. 
On ne citoit plus ſes defordres paſſes que 
pour ſe recrier ſur la puiffance victorieuſe de 
la grace efficace. 

Pe tous les droits des Fecleſiaſtiques, 
Pexemption de toute juriſdiction ſeculiere 
pour leurs biens & pour leurs perſonnes etoit 
l'un des plus importans. II leur affuroit 
Findependance & ]'impunite, & par les con- 
ſequences adroites qu'on ſavoit lui donner, il 
mettoit tous les Laiques aux pieds des Pre- 
tres. Ces Laiques raifonnoient peu: Ils 
ſentoient neanmoins qu'un Pretre, qui au- 
roit, par exemple, aſſaſſinè le pere pour 
s' aſſurer la jouiſſance de la fille, meritoit une 
punition un peu plus ſevere que la degra- 
dation. Henri profita aſſez habilement de 
Findignation publique pour propoſer a un 

| B Parlement 
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Parlement qu'il aſſembla a Clarendon feize 
Conſtitutions, qui miſſent Vautorite royale 
a Vabri des uſurpations du Clerge. Tous les 
Seigneurs les ratifierent avec joye. Becket, 
a la tete des Eveques, reſiſta longtems avec 
fermetẽ, menaca Vaflemblee des jugemens 
celeſtes, & voulut du moins excepter I'hon- 
neur de Dieu & les droits de la ſainte Egliſe. 
Les Barons etoient peu faits pour ces diſ- 


cuſſions: Ils inſinuerent cependant aux E- 


veques, qu'ils alloient les maſſacrer ſur le 
champ, s'ils ne ſe rendoient a la volonte du 
Roi. Les Eveques s'y rendirent. Becket 
lui-meme ceda enfin a Ja crainte, aux prieres 
de ſes collegues, & aux conſeils del Aumo- 
nier du Pape. Puiſque c'eſt le bon plaifir 
«© de mon maitre que je faſſe un faux ſer- 
<« ment, je le ferai ; ſauf a m'en repentir dans 


la ſuite comme je le pourrai.” Les Eveques 
eux-memes furent un peu ſcandaliſes de ce 
propos. 


Becket viola bientot les engagemens qu'il 
avoit pris. Ce fut de cette fagon qu'il s'en 
repentit. Henri craignoit cependant de bleſ- 
ſer l'Egliſe dans la perſonne de ſon Arche- 
veque ; il aima mieux attaquer le Miniſtre ; 
il le fit pourſuivie en juſtice au ſujet de 
quelques reliquats dont il n'avoit jamais ren- 
cu compte. Il faut convenir qu'a cet acte 
de juſtice il mela quelques traits de deſpo- 
tiſme, & qu'il ne reflechit pas aſſez qu'il 
lui etoit plus aiſe d'irriter Becket, que de le 

| | ruiner. 
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ruiner. Cet Archeveque, qui croyoit que 
tout ce qui le regardoit devoit participer a la 
ſaintete inviolabie de ſon caractère, refuſa 
avec fierte le compte qu'on lui demandoit. 
Il ne voulut voir dans cette procedure civile 
qu'une perſecution pour la Foi, ſe prepara 
comme St. Etienne au martyre, & denonga 
contre ſes ennemis toutes les pieuſes male- 
dictions du Roi Prophete. Arme d'une hoſ- 
tie conſacree & de fa croix qu'il portoĩt de- 
vant lui, en la nommant une arme formi- 
dable qui tuoit Pame auſſi bien que le corps, 
i s'avance vers les Pairs aſſembles, & leur 
denonga qu'il retiroit ſa cauſe des mains des 
hommes injuſtes, pour la ſoumettre a ſon 
pere Alexandre III. Apres beaucoup d'al- 
tercations on lui permit de fe retirer à fon 
logis. La plupart de ſes ſerviteurs Vavoient 
abandonne ; it s'en conſola par Vexemple de 
ſon Sauveur; & envoya inviter a fa table 
tous les pauvres de la ville, ſoupa avec eux, 
les ſervit, & leur lava humblement les pieds : 
Avec une pareille armee, diſoit il, il n'avoit 
rien à craindre. Au milieu de toute fa ſain- 
tete, le naturel cependant perga plus d'une 
fois. II repondit aux injures groſſieres des 
Barons par des injures plus groſſieres encore, 
donna à un frere naturel du Roi les noms de 
Batard & de Mignon, & regretta que ſes 
ordres facres lui interdiſſent la preuve du 
combat. II ſe deroba la nuit ſuivante, ſortit 
tres ſecrettement du royaume deguiſe en 
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Moine, & craignant partout des aſſaſſins ĩ̃ma- 

inaires pour avoir la gloire de les mepriſer. 
f ſe rendit enfin a Sens aupres du Pape, 

ui recut avec tranſport le Defenſeur dE 
Dieu & de VEgliſe. 

| Malgre la foumiflion du Roi qui daigna 
plaider devant le Pontife, les anathemes au- 
roient ſuivi de pres la retraite de Becket, fi 
Alexandre n'avoit pas craint de pouſſer PAn- 

leterre dans le parti de 'Empereur Frederic 
— Henri oſa meme ſe ſervir de 
cette menace, qu'il n' executa jamais. II 
envoya traiter avec PEmpereur, lui fit des 
propoſitions, les deſavoua, & montra dans 
toute ſa conduite une foibleſſe incertaine 
aflez peu conforme a ſon caractère. My- 
lord L. remarque avec autant de penetration 
que de verite, que les Barons du royaume 
auroient ſuivi ſans difficulté Pexemple de 
Henri ; & que la preference d'Alexandre ou 


de Paſcal n'etoit pour eux qu'une affaire de 


litique, On a de la peine a concevoir 
cette combinaiſon d'idees, qui ſemble reunir 
Vindifference & le devouement envers la 
meme authorite. Becket fe plaignoit ſou- 
vent d'une politique, dont i] craignoit d'etre 
la victime. Malgre ſon profond reſpe& pour 
la Cour de Rome, il inſinuoit ſouvent que 
cette proftituee etoit vendue au tyran An- 
glois, qu'il comparoit ſans ceſſe a Pharaon 
& à Herode. Six ans s'ecoulerent dans ces 
negociations, que la ferte, Vinteret, & la 
| = = | mau- 
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mauvaiſe foi, rendirent toujours infructu- 
euſes, Henri vit enfin que le Pape Alex- 
andre, victorieux en Italie, ſe preparoit a 
mettre Angleterre en interdit, pendant que 
le foible Louis trahiſloit par ſuperſtition la 
cauſe de tous les Rois. II fit la paix avec 
PArcheveque qui daigna a peine le traiter 
en egal; & qui ne repondit que par des 
conſcils & des reproches a toutes les careſſes 
que la necefhite arracha au Roi. Il ſe vanta 
meme avec une joye inſultante, qu'en exi- 
geant de Henri le baiſer de paix i] lui 
avoit fait commettre un parjure. C'eſt dans 
Fouvrage meme de Mylord L. qu'il faut 
chercher les details que j'ai indiques. Ses 
principes ſont d'un bon — & ſa nar- 
ration decouvre un Hiſtorien habile, On 
voit qu'il a donne une attention particuliere 
a tout ce grand moroeau qui la meritoit 
i bien. 

Becket rentra dans Cantorberi au milieu 
des acclamations du peuple, qui vint a fa 
rencontre en criant, Loue ſoit celui qui vient 
au nom du Seigneur. II paroit par ſa cor- 
reſpondance que IArcheveque, inſtruit du 
nombre & de la rage de ſes ennemis, s'at- 
tendoit au martyre & le defiroit, Le fana- 
tiſme que cet habile Politique avoit ſi long- 
tems inſpire aux autres Pavoit enfin ſaiſi, & 
le Fourbe n'etoit plus qu'un Enthouſiaſte. 
Un Philoſophe, qui auroit vu de pres les 
progres de ce fanatiſme dans Vame du Prelat, 
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eut pu enrichir d'un morceau tres curieux 
Phiſtoire de l'eſprit humain. Je ne m'ap- 
peſantirai point. ſur les details de la mort de 
Becket. On fait aſſez que Henri, irrite des 
nouveaux exces de VArcheveque, laiſſa 
echapper le defir d'une vengeance qui ne fut 


fervie que trop fidelement. Becket fut tue 


au pied de Vautel de ſa cathedrale, & les 
derniers momens de ſa vie furent cehx d'un 


Saint & d'un grand homme. I montra 
„(dit Mylord L.) le courage gun En- 


te thouſiaſte, mais un courage qui formeroit 


„ Pheroiſme, s'il $'exergoit pour le bien 


4e des hommes. S'il avoit ſoutenu la juſtice 


& les loix de fa patrie avec autant de zcle 


& d'intrepidite qu'il les a attaquees ; i] 
4 meriteroit une place parmi les grands 
« hommes, dont les vertus font oublier 


c quelques legers defauts. Malheureuſe- 


© ment ſes bonnes qualites furent ſi mal em- 


©« ployees, qu'elles devinrent auſſi pernici- 


« euſes au bien public que les plus grands 


97 


Mylord L. $etoit engage a faire connoi- 


tre le ſiecle de Henri Il. auſſi bien que le 


Monarque lui- meme. Il a rempli cette pro- 
meſſe avec une abondance qui ne laiſſe rien 
à defirer. 11 s'interrompt vers le milieu de 


fon hiſtoĩre, pour nous tracer un tableau de 
PAngleterre, de ſon gouvernement, de ſes 


loix, de ſes mceurs, & de fa litterature. No- 
tre plan, qui condamne deja la longueur de 
| | cet 
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cet extrait, me permet à peine de choifir 
quelques circonſtances intereſſantes dans ce 

grand recueil. Je commencerai par le por- 

trait que Guillaume de Malmſbury nous a 

laifle des Anglois & des Normans ; on y re- 
connoitra peut-etre les traits encore peu for- 

mes de la nation qui eſt ſortie de leur me- 
lange. Le caractere des Anglois, ou plutot 

des Saxons, n'avoit rien de fort aimable. 

Les ſciences leur etoient peu connues 3 un 

Pretre capable de lire Voffice de PEgliſe etait 

un prodige, Les laiques aſſez ſuperſtitieux 
d'ailleurs reſpectoient les bienſeances de 

la religion. La plupart des Seigneurs avoi- 

ent des concubines, mais par une inhumanite 

qui outrage egalement la nature & l'amour, 

ils vendoient ſouvent aux marchands etran- 

gers ces meres avec les petits qu'elles avoi- 

ent portes. Ils paſſoient les jours & les 

nuits a boire, & leurs fortunes fe diſſipoient 

tres ſouvent dans les excès d'une crapule groſ- 

ſiere. Leurs maiſons etoient petites, & ſans 
ornemens; leurs habits courts & ſans graces. 

Les Normans avoient les vertus, & les de- 

fauts d'un peuple vain & genereux. Ils 

| avoient le gout de la parure & de la magni- 
: ficence. Ils introduifirent en Angleterre une 
architecture plus elegante, & une religion 
plus pompeuſe. Le Thakodin plutot que le 

devoir les attachoit a leurs Seigneurs auſſi 
longtems qu'ils menageoient une fhierte tres 

facile a s'irriter. Ils aimoient la guerre & 
| | f B 4 les 
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les proces, & on leur reprochoit un eſprit 


jaloux, ruſe, & ambitieux. Les Normans 


cheriſſoĩient les etrangers, ſe meloient ſans 
difficulte aux nations qu'ils avoient ſubju- 
guees. Ils ſe piquoient de proteger leurs 
vaſſaux, & de les defendre contre toute op- 

reſſion hormis la leur. Lorſque les An- 
glois & les Normans ſe confondirent, on re- 
marqua que les vaincus prirent les mœurs 
des vainqueurs, mais qu'ils leur communi- 
querent cette ivrognerie qui a fait pendant 
afſez longtems le caractere diſtinctif de la 


nation. 


Notre ſavant Auteur ſe demande ſi l' An- 
gleterre a gagne par la conquere des Nor- 
mans. II voit d'un cote la paix interieure, 
& de l'autre les arts, la gloire militaire, 
& la puiſſance. Il tient la balance d'une 
main ferme & egale. Sang parler (dit il) de 
argent & des hommes qu'on prodigua 
« dans les expeditions etrangeres, elles de- 
„ tournerent l' attention de nos Rois, de Va- 
« griculture, des manufactures, & du com- 
«© merce. D'un autre cote, il eſt conſtant 
que ces guerres qui exercent le courage 
d'une nation, augmentent ſes forces, & la 
e garantiſſent de la moleſſe & de la decadence 
«a aqui un long repos ne conduit que 
trop ſoũvent. C'eſt ſurtout chez un peu- 
ple marchand, que Veſprit du commerce 
<« prevaudra trop aiſement fur Veſprit mili- 


„ taire. Reunir ces deux eſprits, les con- 


« cilier, 


( 25 ) 

« cilier, & donner a chacun d'eux ſes bornes 
„ convenables, c'eſt un chef d'aruvre de la 
ce politique, que fort peu de gouvernemens, 
c anciens ou modernes, ont ſu executer.“ 

Guillaume le Conquerant etablit en An- 
gleterre les loix feodales de ſa patrie. Cette 
conſtitution, très propre à conſerver une nou- 
velle conquete, bornoit l'autoritè du Mo- 
narque en laiſſant entre les mains de la No- 
blefle des armes dont elle fe ſervoit tres ſou- 
vent contre lui. Soixante mille fiefs de Hau- 
bert compoſoient la milice du royaume. De 
ce nombre plus du tiers etoient entre les 
mains du Clerge, dont les terres furent ſou- 
miſes par le Vainqueur au devoir onereux du 
ſervice militaire. Il etoit cependant permis 
aux uns & aux autres de ſe racheter de ce 
ſervice, & un uſage qui s' accordoit ſi bien 
avec l' ambition du Seigneur & avec ſa tran- 
2 s' etablit ſurtout ſous le regne de 

enri II. lui-meme. Mylord L. develope 
d'une maniere juſte & preciſe toute la ma- 
chine du Syſteme Feodal: Un Prince here- 
Citaire qui en etoit le chef plutot que le 
maitre, les Comtes, les Barons, &c. qui for- 
moient une barriere ſouvent inutile entre le 
deſpotiſme & Panarchie : & les Chevaliers 
dont Veſprit animoit ce grand corps. On 
verra la queſtic n importante de Þorigine de 4 
Chambre des Communes, mais traitẽe avec 
plus dCerudition peut-etre que de lumiere. 
Mylord L. croit que la democratic des Saxons 


reſiſta 


0 « an ns wi * " : 


( 26 ) 


reſiſta a Vorage de Vinvaſion des Normands, 
& ſe developa enfin ſous le regne d'Edou- 
ard . 
Les anciens Rois n'avoient pas entiere- 
ment neglige les arts & le commerce, On 
eroit que la manufacture de laine, qui ſe 
trouvoit preſque aneantie ſous le regne d' E- 
douard III. avoit fleuri avec une ſorte d'eclat 
ſous celui d' Henri. Londres, deja la capitale 
du royaume, etoit aſſez conſiderable; mais 
au milieu des exaggerations pompeuſes des 
contemporains, on decouvre que la plupart 
des maiſons etoient de bois, & que cette ca- 
pitale contenoit a peine quarante mille habi- 
tans. Elle contenoit cependant cent trente- 
neuf egliſes. 
Les Normans ranimerent les lettres, & 
PAngleterre participa a ce changement gene- 
ral, qui ſe fit ſentir en Europe vers le com- 
mencement du xiime ſiecle. On comptoit 
3000 etudians dans PUniverſite d' Oxford 
du tems de Henri I. Quatre Moines etran- 
gers ſe fixerent a Cambridge, y louerent une 
grange pour leur auditoire, & inſtruiſoient 
avec ſuccès une foule de diſciples que leur 
reputation raſſembla autour d' eux. Ils ex- 
pliquerent la Grammaire de Pricien, la Lo- 
ique d' Ariſtote, avec les Commentaires de 
orphyre & d' Averroes (1), la Rhetorique 


(x) On ne comprend pas trop bien comment on 
expliqua vers le commencement du xii fiecle les 
ecrits d'Averroes, qui ne furent compoſes que vers 

| la 


\ 


\ 
1 


( a7 ) 
de Ciceron, & les Inſtitutions de Quintilien. 
Le Droit Canon & la Philoſophie Schola- 
ſtique arreterent bientot des progres auſſi 
heureux: mais il s'eleva ſous le regne de 
Henri II. quelques ecrivains diſtingues , 
ui etudiotent a la verite les anciens plus 
qu'ils ne les imiterent; un Pierre de Blois, 
Secretaire & confident de Henri; un Jean 
de Saliſbury, ami trop fidele de Becket, mais 
dont les ecrits reſpirent un efprit de liberte 
& de philoſophie qui ne feroit point indigne 
de notre fiecle; un Guillaume de Malmſ- 
bury, Hiſtorien eſtimable, & quelques Poetes, 
dont les productions annoncent plus de tra- 
vail que de genie, & plus de genie que de 
gout. 
Je pourrois ennuyer le lecteur, en lui re- 
citant leurs Chants ſerieux: j'aime mĩeux 
lui faire entendre la Muſe rejouiſſante d'un 


Archidiacre d' Oxford. 


Mihi eſt propoſitum in taberna mori; 
Vinum ſit appoſitum morientis ori; 
Ut dicant, cum venerint, Angelorum chori, 
Deus fit propitius huic potatori. 


la fin. Averroes naquit Fan 11317, il ecrivit ſur la 
Phyſique d' Ariſtote en 1189, ſur la Metaphyſique 
en 1192. C'eſt en 1198, ou peut- etre en 1216, 
qu'il faut placer ſa mort. V. Bayle, a l' Article A- 
VERROES, & La Bibliotbegae Orientale & Herbelot, 
T. i. 719. Je crois que Camden & Mylord L. ſe ſont 
laiſſẽs trompes par une piece ſuppoſee, ou du moins 
ſort corrompue. . 
Poculis 
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gens de lettres, preſque tous eccleſia 
mais tous les eccleſiaſtiques n'etoicnt pas 
gens de lettres. La plupart d' entre eux ſe 
contentoient de jouir d'une vie douce & 
commode, fruit de la credulite du peuple. 
Les Moines de Wincheſter ſe jetterent aux 
pieds du Roi, pour ſe plaindre de la durete 
de leur Abbe, ** Ce Tyran nous a re- 


es 


( 28 ) 
Poculis accenditur animi lucerna, 
Cor imbutum neRare volat ad ſuperna. 
Mihi ſapit dulcius vinum in taberna, 
Quam quod aqua miſcuit Præſulis pincerna : 
Suum cuique proprium dat natura munus ; 
Ego nunquam potui ſcribere jejunus ; 
Me jejunum poſſet vincere puer unus ; 
Sitim & jejunium odi, tanquam funus. 
Tales verſus facio, quale vinum bibo; 
Non poſſum ſcribere niſi ſumpto cibo. 
Nihil valet penitus, quod jejunus ſcribo. 
Naſonem poſt calices carmine præibo. 
Mihi nunquam ſpiritus prophetiæ datur 
Niſi cum fuerit venter bene ſatur, 
Cum in arce cerebri Bacchus dominatur, 


In me Phoebus irruit, ac miranda fatur. 


On voit par quelques echantillons d' An- 


glois que Mylord L. nous a conſerves, que 
cette langue ſe formoit à peine des debris du 
Saxon & du melange des dialectes etran- 
geres. Elle n' etoĩit encore qu'un jargon po- 
2 La Nobleſſe fe ſervoit toujours du 


rancois, & le Latin etoit la rs ba des 
iques ; 


t tranche 


/ 


EE. a } 


« tranche (s'ecrierent ils en fondant en 
larmes) trois plats de chaque repas.” ---- 
“ Combien vous en reſte t'il ? ”? ---- © He- 
« las! il ne nous en reſte que dix.“ © Je 
'« me contente bien de trois en tout,” leur 
dit Henri, Mylord Lyttleton a oute qu'il a 
raporte ce trait plutot pour faire connoitre 
la temperance du Roi, que les exces des 
Moines. Il me ſemble qu'on y lit aſſez clai- 
rement Pun & l'autre. 

Les autres nations de I' Europe avoient 
devance les Anglois dans la carriere de J'Hi- 
ſtoire, L'Angleterre poſſedait des Poëtes & 
des Philoſophes, mais on lui reprochait de 
avoir que de froids Annaliftes, ou des Decla- 
mateurs paſſionẽs. Deux grands hommes ont 
fait taire ce reproche. Un Robertſon a pare 


Jes annales de ſa patrie de toutes les graces 


de Peloquence la plus male. Un Hume, ne 
pour eclairer & pour juger les hommes, a 
porté dans l'hiſtoire la lumiere d'une philo- 
ſophie profonde & elegante. Nous ne pro- 
diguerons jamais à la grandeur la recompenſe 
des talens: Mylord L. ne doit point pre- 
tendre à la gloire de ces hommes de genie, 
mais il lui reſte les qualites d'un bon ci- 
toyen, d'un ſavant tres eclaire, d'un ecrivain 
exact & impartial, & c'eſt avec plaiſir, que 
nous les lui accordons. 


4 


EXTRAIT 


630) 


ELETRATYT I. 


The New Bath Guide, &c, Le Nouveau 
Guide de Bath, ou Memoires de la Fa- 
mille de B* * *, dans une Suite de Lettres 
Poetigues. Nullus in Orbe Locus Baiis 
prælucet amænis. Hor. Ame Edition, A 
Londres, chez J. Dodſſey. 1767. in 12. 
p. 181. 


E craignes point ici la marche peſante 

d'un Guide froid & mauſſade; ou des 
Diſſertations de Medecine, & des anecdotes 
ſcandaleuſes, ſous le titre d'Amuſemens, titre 
bien trompeur ſans doute. Du fonds de leur 
province je vois arriver a Bath un jeune 
Squire, les delices de ſa chere Maman, & 
Peſperance de ſon illuſtre famille, Miſs 
Prudence fa ſœur, Miſs Jenny fa jentille 
couſine, & Tabby, leur femme de cham- 
bre. 

P. 11. Regois, chere amie, ecrit Miſs Jenny, 
< ces rimes vives & legeres tandis que ton 
<« printems $'ecoule fans gloire dans une cru- 
elle retraite employee a d'obſcurs travaux 

 « domeſtiques. Les durs decrets de tes pa- 
< rents te deffendent de partager avec moi 
« les plaiſirs de Bath, Parents inſenſez | 


© aveu- 


EC © 


< aveugles au merite | pourquoi confiner 
e ainſi une nimphe vive & aimable, la con- 
&« Jamner a fletrir avec tous ſes talents, & 
c 2 ſecher ſous une ombre qui les cache, 
« Oui! je ſuis indignee, ma chere, de voir 
e tant d'exemples de peres durs & cruels, 
qui negligent tous les devoirs paternels,--- 

Tous les bons auteurs, ſans doute, de- p. 12, 
e yrojent fronder en vers & en proſe contre 
de tels parents, & inſpirer aux nimphes 
„du courage pour reſiſter a la perſecution, 
«* C'eſt a cet egard, qu'une utile ſatire re- 
„ leve bien le mérite de nos meilleurs ro- 
© mans; & je pourrois nommer quantite de 
pieces de theatre modernes, pleines d'in- 
vention & de jugement, ecrites dans cette 
intention ſalutaire. Graces a mon heu- 
6 reuſe etoile, le digne couple, charge de 
% mon education, n'a jamais reprime ma 
% vivacite, C'eſt Lady B. ma tante qui a 
„ propoſe notre charmante expedition. Elle 
« eſt inquiette de la {ante de ſon fils unique 
« & favori, Sim, & de fa fille Prudence. 

„Je ſuis au deſeſpoir, ma chere, lorſqueP. 14. 
ce nigaud de Sim m'appelle en public Cou- 
< ſine — & cependant pour rendre ju- 
<< ſtice a Panimal, il ne manque pas d'une 
ſorte d' eſprit, & il a une veine comique de 
< ſcience pedanteſque z ſa converſation eſt le 
melange du monde le plus groteſque d'une 
<< certaine fineſſe & de ſimplicité, au travers 
* duquel s'elangent de tems en tems des ſail- 
lies 


( i232 } 


6e ljes vives, mais deplacees. Ses traits de 
« yivacite ſont comme les fleches des Parthes, 
p. 15. plus il eſt prefſe, mieux il frappe. Vous 
& croiriez qu'il veut flatter, & ſon ẽloge eſt 
F une ſatire. Avec cela il n'y a pas une 
= « creature ſur la terre qui connoiſſe auſſi peu 
"of & le monde, il n'y voit goute, & va cepen- 
bi” | <« dant toujours faiſant des obſervations, qui 
\F „ n'ont ni tete ni queue, & vous fairoient 
© pamer de rire. Vous me remercierez ſure- 
1 © ment de lui avoir inipire une violente de- 
| | © mangeaiſon d'ecrire ---- Malgre fa fran- 
, 
1 


e chiſe campagnarde & groffiere, ſes obſer- 
P. 16.“ tions vous amuſeront. La bonne crea- 


1 4 ture eſt tendre, honnete, genereuſe, & fi 
by 1 <« on la laiſſe en repos, ne ſonge point a of- 
1B *« fenſer perſonne.” ; 
5 ö La ſeconde Lettre eſt du jeune Squire à 


fa chere Maman; fon caraQtere naturel, 
quoique ſingulier, peut- etre, eſt tres bien 
ſoutenu dans le cours de cette correſpon- 
dance. Le pauvre Sim, ne put point ſouper 
le ſoir de ſon arrivee, & tourmente de vents 
toute la nuit, il envoya le matin chercher au 
plus vite un Medecin. Le Docteur, homme 
tres obligeant, ſe rendit d'abord auprès du 
P. 20. malade. II avcit, en verite, l'air bien 
grave & penſif, & je me dis a moi meme, 
„ Helas, je n'en reviendrai pas, mais je crus 
que j'allois m'evanouir, chère Maman, 
* quand i] s'aprocha, tata mon pouls d'une 
main, & regarda ſa montre qu'il tenoit de 
1 | « Pautre; 


ce autre; non, je n'eus jamais telle frayeur 
« de ma vie; tout eſt fini, penſai-je, je ſuis 
c condamne ; il compte les minutes qui me 


<« reſtent a vivre; puis il examina mes ----- 
ce & ſa face s'allongea a un point: ſurement. 


eil vit que javois quelque choſe de derange 
% en dedans.“ 


Dans un autre Lettre, le jeune Squire 


marque a ſa chere Maman, que fa ſanté al- 


lant de pire en pire, ſa garde lui a con- 


ſeille d'envoyer chercher pluſieurs Docteurs; 
ils ſe. rendent avec. empreſſement a l'invi- 
tation. Voici leur conſulte. 


„Bon jour, mon cher Docteur -----P. 33. 
Le beau tems pour la promenade — II y a. 


de bien mauvaiſes nouvelles dans les pa- 
_ © piers —— Dieu ſait a qui il faut s'en pren- 
dre - Les Colonies paroiſſent toutes dans. 
« une inflammation --- Cert Acte du Timbre 
peut etre bon, ſans doute, pour la Cour, 
% mais je | amen qu'on ne puille jamais leur. 
faire avaler la pillule - Que fait le Por- 


„ tugal ? --- Excitera-t-i] une fermentation P. 36. 


dans les entrailles de l'Europe? ----- | 
* L'Angleterre eſt a la veille d'une rechute 
fatale: gare les mauvaiſes humeurs du ſang 


OS” 


„ des Beurbons.” * Mes bons Docteurs, 
(leur dis-je alors,) au Diable! Si je com- 
e prends pourquoi vous vous charge de tant 
de malades. Vous avez bien de la pra- 
tique a ct que je vois; mais puiſque vous 
voila, ordonnez moi, je vous prie, * 

© chat-: 
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| ( 34+ ) 
te choſe pour:mes vents. Vous etez tous de 
+» . 
<« grands politiques, fans doute, mais à pre- 
ce ſent il eſt queſtion de mes entrailles ; tour- 
cc nez vos vues de ce cote la, laiſſez 1a le ſy- 
« ſtème de I'Europe, & ayez pitie de celui 
« de mon eſtomac, & de mes nerfs.” Mais 
ec un jentil petit Dacteur ſe mit a diſputer 
« ſur adminiſtration, Newcaſtle & Bute, 
<« parla longuzment ſur l'œ onomie, ſur les 
c Dettes Nationales.“ Enfin, les Mede- 
eins lui preſcrivent quelques petits remedes 
a la hate, & ſortent chacun le pommeau de 
ſa canne ſous le nez. La vive Miſs 
4 Jenny entre; elle avoit entendu toute leur 
s proſe Je leur apprendrai a venir rece- 
% voir ici des honoraires pour le bien de la 
« nation ---- Elle dit, ramaſſe toutes les 
ce drogues, & les jette pele-mele par la fene- 
<« tre, au moment que le premier Politique 
e ſortoit du logis; Decoctions, Syrops, 
« Pillulcs, Bolus, Juleps, & Apozemes, 
% tomibent a Ventour de lui, & une Potion 
« purgative inonde ſa vaſte perruque. Il ſe- 


-<< roit abſurde, me dit elle, d'avaler toutes 


&« ces drogues, tandis que votre eſtomac eſt 
<« foible. Je ſuis indignee de voir que tant de 
ce gens viennent de bien loin ſe faire droguer 
* juſqu'a la mort, dans un endroit ou Von 
pretend que les Eaux ſeules gueriſſent de 
toutes les maladies connues.“ 

Ecoutons a preſent les ſons plus vifs & 
plus legers de Paimable Couſine du bon 


Oquire.z 


Squire; ſon cceur eſt ouvert à la joye; elle 
eſt enchantee des agremens du ſejour de Bath. 


« Mules, deſcendez dans Ja Plaine | b. 25. 


inſpirez moi pour mon amie campagnarde, 
% non de ces Odes qui d'un vol rapide s'clé- 
vent au deſſus des nues ; les champs vaſtes 
„ & fertiles de l' Imagination ne plaiſent pas 
de meme a tous les yeux: Mais, Calliope, 
e c'eſt toi que j'invoque, viens celebrer les 
5 plaiſirs qui varient ici les jours; ſoit que 
tu te promenes ſur la- Parade (1), ou dans 
le Boſquet d' Orange (2), ou que tu ré- 


e ſpire un air plus pur dans le Cirque p. 76. 


.* ou le, Quarre (3). Viens chanter avec 
moi les Plaiſirs de Bath! 

„Le matin voit naitre le plaiſir, le ſoir le 
voiĩt paroitre encore; les ſcenes qu'il ẽtale 
ſont toujours fraiches & riantes. Lorſque 
'« PAurore peint les nuces, je ſors d'une 
« couche que des ſonges enchanteurs ont 
© embellie. La Muſique m''apelle a cette 
Fontaine d'ou decoulent la fraicheur, & 
cla vivacite, C'eſt 1a que la Deefle de la 
Santé repand abondamment ſes faveurs. 
& ſe vole a ſes Autels, je n'uſe jamais de ſes 
<« Dons ; mais je me place pres de la ſource, 


(1) Belle Rue de Bath, qui ſert de promenade. 

(2) Petite Place plantce d'arbres. Elle a recu ce 
nom du feu Prince d'Orange, qui fit 2 ſe jour 
a Bath, ſous le regne de Richard Nath. 

(3) Ces Places forment le quartier le plus Eleve 
de Bath, 
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un bouquet a la main. Le Capitaine s'ap- 


proche: Bon jour, ma Belle! me dit il, 


<« le Capitaine - Je vois d'ici votre curio- 
<« ſite, ma chere, vous voulez ſavoir le nom 
du Capitaine --- Tu le ſcauras, mon En- 
& fant --- Mais, ſurtout n'en dis rien a ma 
« Tante : le nom du Capitaine eſt Cormo- 
<« rant --- Mais apprends que dans la ſuite 
« i] ſe nommera Romeo, & plus de Jenny, 
< je ſerai Juliette (4). 

« Dieux charmans qui préſidez a l'A- 
© mour ] que je voye ſouvent mon Romeo! 
que je jouifle ſouvent de ſes doux entre- 
« tiens | & que dans le tourbillon varie de 
nos plaiſirs Poccupe ſeu] ſes penſees.! 
« Mais, ou court toute la bande joyeuſe ? 
« C'eſt au dejeuner public de Sir Toby. 
« Mon Romeo accourt d'un air riant, & me 
„conduit dans la Sale, il me conte tout 


bas, mais non ſans etre obſerve, ſon dou- 
'« Joureux martire. Ses yeux ſont fixes ſur 


« les miens; toutes les Nimphes..en paliſ- 
« ſent d' envie; elles affectent un regard 
« mepriſant, un ſourire dedaigneuſement 
ce force, mais il leur echape de vains ſou- 


P. 79, 6 _ Que Von fait d'agreables Parties ! 


c Les uns vont ſur la Parade, d'autres dans 
cc. les ſombres Bocages de Lyncomb (5), ou 


(4) Deux Amans cetlebres par Shakeſpear dans 

une de ſes plus belles Tragedies. 
(5) Petit village aux portes de Bath, od il y a 
des boſquets forts agreablgs. 
D Fl © aux. 


3 
& aux Lambris dores de Sim ſan (6). Pour 
„ ceux- ci, ils s'en vont elopinant a la Cha- 
pelle, & au ſortir, ils prendront des Bil- 
lets pour la Comedie. Quelquefois nous 
* courons de boutique en boutique, ache- 
„ tant des gazes, marchandant des ſatins. 
„Nous entrons enſuite chez le Peintre; 
nous y trouvons Sir Peregrine Hatchet: 
il admire les traits hideux de ſa chere fu- 
% ture. Cet heureux couple, que la Nature 
« a {1 bien aſſorti, ſourit tete à tete ſur 1: 
* canevas, & ſemble s' applaudir d'une ſi belle 


& union. Si Pair eſt ffoid & humide, p. 80. 


© nous allons chez Mr. Gill (7). Romeo 
© m'y ſert avec grace des gelees & des bou- 
g illons. Si nous entrons chez le Bijoutier, 
© Romeo m'y preſente galamment une Epin- 
„ gle de diamants. Puis-je porter un bijou 
plus agreable; il orne mes cheveux, & il 
© me retrace dans les graces le nom de mon 
„Romeo. Voyez comme cette homme ai- 
© mable cherche par tout pour decouvrir 
quelque bague, ou cachet emblematique, 
equi ait rapport à ſes feux, Cupidon aigui- 
ſant ſes dards pour un couple de cœurs 


(6) C'eſt un tres belle Salle publique, qui reunit 
la Compagnie de Bath pour les Dejeuners & les 
Bals. 

(7) Fameux Traiteur de Bath, chez qui les 
hommes & meme les femmes le raſſemblent pour 
prendre des gelces & des bouillons. 
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<& tendres, ou'l'Himen allumant ſes flammes - 

P. 81.“ pures & ſacrecs. C'eſt ainſi que des 
« plaiſirs varies partagent notre Matinee. 

4 „ Enfin la Toilette m'appelle. Ou font mon 
© Aigrette, mes Grenats, & ma Coeffe? 
„Que Singe vienne me coeffer. Donne moi 

% ma Mazarine en argent. On ne vit jamais 
rien de plus brillant. Tabitha, apporte 

« moi mon Manchon: Ou eſt il ce cher, 
«ce delicieux Manchon ? Manchon, pre- 
ſent de mon fidele Romeo: Manchon fait 
de duvet de cigne. O le cher | Paimable 

* homme ! Manchon, qui me rappelle com- 

© ment Jupiter deſcendit vers Leda ----- 

p. 82. Tabby ! vois qui frappe a la porte. Ma- 
dame, Madame, c'eſt le Capitaine. Oui, 
«ſurement, c'eſt ſa voix que jentends. Ah, 
«c'eſt lui, c'eſt mon Romeo; taille dega- 

„ gce, air aiſe,. bague de diamant, ſolitaire; 
tout annonce FHomme de condition, 
Homme a Ia mode. Quel feu] quelle 

e douceur dans ſes yeux ! qu'ils parlent bien 

<« FPapres ſon coeur ! Vois les foſſettes de ſes 
joues, vois le ſourire, & dire d'un ton de 
„ 3 Say 
voix charmant, Aimable Nimphe ! j'ai- 

en main quelque choſe de tout pret pour 
vous, que vous ne refuſ.rez point, j'e- 

„ ſpere, & qui nous amuſera delicieuſement 

P. 83. *© tous: les deux cette nuit. Lady Whif-- 
ker me perſecute pour l' avoir; Miſs Bad- 
ger brule de le poſſeder; mais, par Jupi- 
Ster! vous ſeule en jouirez, Ma Chère, | 
- | Hen ö 
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& eſt --- un Billet de Bal, que je mets a vos 
% pieds, ma Belle, les Amours & les Graces 
dc vous invitent a cette petite fete particu- 
© lière, & je renonce a la Comedie, au Pha- 
ec raon, au Lanſquenet, au Loo, pour y dan- 
ce ſer avec vous, ma Charmante! ---- Pac- 
e cepte le Billet avec joye, & je le cache dans 
«© mon ſein. Ah! qui fait mieux que moi 
© comment mon Romeo bri le a la danſe,” 

Le jeune Squire eſt auſſi de plus en p. gr. 
plus charme des plaiſirs de Bath, ou il de- 
vient tout a fait gentil,. a ce qu'il ecrit a ſa 
chère Maman. Il eſt cnchante de toutes les | 
belles choſes qu'il a vues a un Bal. Sap. gs. 
Relation eſt ſemee de Traits & de Portraits, 
qui montrent combien il s'eſt deja forme. 
« On y voit entrautres un jeune Eecle- P. 105. 
cheſiaſtique, qui malgrè les deux bons Be- 
„ nefices dont 1] eſt pourvuz jette un oeil. 
„ d'endie ſur un habit rouge galonne en or, 
© & maudit tout bas ſes parents pour avoir 
«© enſeveli ſes graces dans un trite habit 
ener. 

« Une Mere ſenſee qui y a mene ſon p. 108. 
fils tres jcune encor; quelques perſonnes 
„ penſent, qu'il ſeroit micux au College; 
* ces gens la n'y entendent rien, a quoi ſert 
« 1 un Homme de diſtinction tout-ce fatras 
qe Grec, & de Latin . Mere dit, P. 109. 
« que l' Enfant avancera beaucoup ſa to:tune 
©« en ſe formant de bonne heure a lar Mu- 
« fique & & la Danſe ; tous les Parents de- 
G 4 « yroient 


( 49 ) 
„ vroient ſuivre ce modele, car, comme 
P. 110. (dit Salomon ----- Une Veuve deſolee, 
ce trois fois elle tomba en foibleſſe a la nou- 
„ yelle de la mort de fon Epoux ; fix jours 
« elle pleura ſe refuſant a toute conſolation.; 
P. 111. mais ni ſon deſeſpoir ni.ſes larmes ne pu- 
rent rappeller le cher deffunt a la vie ---- 
4 „Flle ſe repoſa le ſeptieme jour, &. vint 
. & ſur le ſoir au Bal.” 
P. 122. Notre jeune Squire s' etend encore beau- 
coup ſur un Dejeuner Public qui etoit 
des plus brillants, il ne ceſſe d' admirer l'e- 
clat, la gentilleſſe de tous les gens du bon 
Ton, les imi:e avec ſucces, & eſt content, 
on ne peut pas plus, & d'eux, & de Jui- 
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47 meme. 
tl 5 Mais, helas ! les choſes de ce monde ſont. 
| : tranſitoires; trop ſouvent les pleurs ſuc- 


cedent aux ris ; le brillant trompeur s'eva- 
nouit, & ne laiſſe à ſa place que la honte & 

les regrets. La cataſtrophe de toute la fa- 

= mille des B** * ne confirme que trop ces 
P. 138. triſtes verites. Le pauvre Squire la ra- 
conte a ſa chere Maman avec autant de 
naivetẽ que de pathetique. L'homme mal- 
heureux a toujours recours a la Reilgion, 

ou à la Philoſophie. Auſſi le debut de Sim 
eſt - il tout philoſophique ; il moraliſe ſur le 
bien & le mal, ſur Vinſtabilite des choſes 
7139. humaines. II cite Solon; puis il ajoute, 
$ Que je ſuis malheureux ! La belle decla- 
mation qu'on pourroit faire a mon ſujet-! 
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« Te ſuis une fable---un modèle- -& je puis 


« ſervir d'exemple a tous les hommes d' eſ- 
« prit & de ſens, à tous les hommes de bon 
Ton, & a tous les hommes riches, qui vi- 
s ennent ici pour recouvrer leur ſante; car 
ec ma bourſe eſt ſi petite, & les billets de 
e mes creanciers ſont ſi longs, que je ne 
puis partir d'ici juſqu'a ce que vous m'ay- 


ec ez fait de groſſes remiſes ---- Le Capi- p. 141, 


cc taine Cormorant m'a gagne, tout en m' ap- 
* prenant le Lanſquenet, 200 guinees que 
« Yay ** comptant, & 500, que je lui 
* dois. Pour ces 500, je n'ai rien eu A 
<« faire, que de ſigner mon nom, car le Ca- 
« pitaine s eſt montre tres obligeant & poli 
c envers moi, il s'eſt contente d'un engage- 
ment pour cette ſomme ſur la Terre de 
“ Clodpole, & n'exige en attendant que le 
* denier cinq ſeulement.“ 

La ſemillante Miſs Jenny comptoit epou- 
ſer le Capitaine, mais on murmure qu'il a 
ẽtẽ chaſſe de Tarmee il y a longtems, qu'il 


ne ſubſiſte que du Jeu. & trompe amis & P. 142. 


ennemis. Je ne ſaurois le croire, (dit le 


bon Squire,) “ mais, s'il a manque a ma 


ce chere Couſine, je jure par tout ce qu'il 
a de plus ſacre, de le bien roſſer pour ſa 
„ peine, puis de lui bruler la cervelle. 
Car je hais, comme le Diable, chère Ma- 
man! homme qui penſe une choſe, & en 
„dit une autre, Ea 
« Helas ! 


> 
we 


— —  - —— C0 


— — 


— — — — wo... 5 
—— — — — 4 — 


( 42 ) 
P.14;z, © Helas! comment ſuivrons nous le droit 
chemin dans ce monde? Quoi ! la Reli- 
„ gion meme augmenteroit-elle les maux 
« des hommes? Cette Religion, deſtinee a 
e diminuer nos peines, a re.!\uit ma pauvre 
&« ſcœur aux abois: Tantot elle ne parle que 
c de damnation; & fait d'horribles grimaces, 
« & tantot dans ſon babil éternel elle nom- 
< me tour a tour la Grace, & Royer (8). 
« Helas ! je crois qu'elle eſt folle ---- Chere 
* Maman, je ne ſaurois vous dire combien 
* tout cela eſt etrange. | 
„ Mais pour 'Tabby, l'homme ſans peche,. 
© le Prètre Morave, Va entièrement guerie 
& de ſcs pales couleurs, & ſi je juge bien de 
„ ſon air, & de fa taille, lui donnera- 
4 bientot un Enfant de la Grace. ; 
p. 144. On dit ici, que les gens dans notre ſi— 
tuation ſont de tres bons ſujets pour la 
« Regeneration, Mais pour moi, je penſe,- 
« chere Maman, que tout ce que nous avons 
4 2 faire de mieux, eſt de nous en retourner 
<« par le plus court chemin. 
„Adieu, donc, ſources vives qui m' inſpi- 
c rates] Fontaines agreables qui chaſſez le | 
e Spleen! Helas! j'ai le coeur peree de par- 
« tir ſans avoir le fol, & d'abandonner ces 
e ſcenes agreables : ou le Jeu & la Grace 
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(8) Nicodeme Roger, tres ſaint Pretre, qui tra- 
vaillat jour & nuit, avec ſerveur, au ſalut de la 
eur Prudence, 
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+ Zembraſſent ; ou la Diſſipation & la Piete 
«ſe tieanent par la main. Ah! puiſſent 
ce tous ceux qui aiment les Cartes & la De- 
* yotion trouver toujours a Bath une Re- 
« traice delicieuſe!“ | 

Notre Auteur a ajoute un Supplement a la 
ſeconde Edition, mais il n'y eſt plus queſtion 


de nos campagnards. Ce ſont pour la plu- 


part des Converſations entre FAuteur & des 
Critiques, qui Paccuſent de peu de reſpect 
pour la Religion,. de Satire perſonnelle, &c, 
Il y a de la chaleur & de la plaiſanterie dans 


ſes Reponſcs, mais elles ont un grand air 


de reſſemblance avec celles de tous les Sai;- 


riques. L' Auteur auroit pit Sen diſpen- 


ſer, & je me diſpenſerai auſſi de m'y e- 
tendre. 

En voila aſſez, je penſe, pour donner quel- 
que idée de cet ouvrage original. Mais je 
dois avertir, que ſi Pen ai traduit quelques 
morceaux aſſez heureuſement, il n'en a pas 
ete partout de meme, Ci'eſt un aveu qu'on 
entendra plus d'une fois dans le cours de ce 
Journal; je ferai par là mon devoir: Amr 
Lecteur, faitez auſſi le votre, en ne m'en 
eſtimant pas moins, & meme en m'en 
eſtimant davantage. Ces Lettres brillent de 
traits de cet eſprit que les Anglois appel- 
lent Humour; de jeux ſur les mots, de pe- 
tites alluſions qu'on ne ſauroit rendre. Les 
Jers, dont la cadence eſt varie ſuivant les 


ſujets; 
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ſujets, ſont preſque toujours agreables, & 
ſouvent pittoreſques. Les vices & les ridi- 
cules y ſont peints avec trop de fineſſe & de 
chaleur pour qu'on doive regarder cet livre 
comme un ouvrage de ſimple agrement, 
Auſhi a- t- il eu la plus favorable recep- 
tion, & il en a deja paru pluſieurs edi- 
tions. | 07 

Notre Auteur a eu des imitateurs. Il a 
paru entr' autres des Epitres Poztiques * 
ſees par une Famille de Province, d Þ Au- 
teur de Nouveau Guide de Bath, in 4to. chez 
Dodſley. La verſification en eft bonne & 
d'après Voriginal, mais tout le reſte eſt fort 
mediocre. 

Et des Epitres &crites de Tunbridge par 
Lady Marguerite a Madame la Comteſſe de 
BAA, in 4to. chez Cadell. Quoique cette 
imitation ait auſſi le ſort ordinaire aux ou- 
vrages de ce genre, d'etre inferieure a l'o- 
riginal, elle ne manque point de merite. 
Elle eſt ecrite dans le meme ſtile aiſe & fa- 
milier, & avec le meme eſprit de gaiete & 
de bonne plaiſanterie. 


EXTRAIT 


( 45) | 


EXTRAIT III. 


An Eſſay on the Hiſtory of the Civil Society, &c. 
Eſſai ſur Þ Hiſtoire de la Seciets Civile, par 
Adam Ferguſon, Dofteur en Droit, & Pro- 
feſſeur en Philoſophie Morale d I'Untverſite 
d Edinbourg. A Edinbourg, 1767, in 410. 
PP. 430. | 


L A premiere partie de cet ouvrage traite 
— des Cara#tres generaux de la Nature hu- 


maine. Dans la premiere ſection ſur /Etat 


de Nature, VAuteur s'eleve contre les Phi- 
loſophes qui ont determine V'Etat de Nature 
d'apres quelques qualites particulieres de 


Homme. Peut-etre les traite- t- il trop ſe- R. d.]. 


vèrement. Les animaux ſont partout les 
memes ; l'homme, au contraire, paroit par- 
tout different. Quand on compare un An- 
glois & un Hottentot, n'eſt-il pas aſſez na- 
turel de ſoupconner, que les qualites de 
P Hottentot meme ſont auſh le fruit du tems 
& de Vinduſtrie? Le langage & la ſociete 
exiſtent a peine chez lui; le Philoſophe con- 
jecture qu'elles n'y ont pas toujours exiſte, 
Son hypotheſe doit rendre compte de leur 
formation, & ſe concilier avec ce qu'il y a 
de neceſſaire & d'invariable dans le phiſique 
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de I'animal z mais content de propoſer Tex 


conjectures, il doit eviter le ton legiſlateur, 
& ſe borner a celui du Pirrhonien modeſte, 
C'eſt par une collection de faits, conclut 
notre Auteur, & non par des conjectures, 
qu'on doit juger homme ainſi que les au- 
tres animaux. C'eſt en raſſemblant ces faits 
qu'on voit que Phomme eſt ne pour la ſo- 
ciete, qu'on a tort de diſtinguer Vart de la 
nature, & qu'au contraire Fart eſt naturel a 
homme. Il eſt en quelque maniere ſon 
<< propre artiſan, ainſi que celui de fa for- 
„ tune, & eſt deſtine des ſa naiflance a 
e jmaginer & inverter ---- II cherche tou- 
& jours a perfectionner, &ce deſir le ſuit par- 


P. 12. ( tout, ſoit au milieu d'une ville opulente, 


<< ſoit au travers d' une foret ſau vage. 
Si Pon nous demande donc, ou eſt PEtat 
c de Nature? Nous repondrons, c'eſt ici; 
* & que nous faſſions cette reponſe dans la 
„Grande Bretagne, ou au Cap de Bonne 
<< Eſperance, ou aux Dcetroits de Magellan, 
elle ſera, par tout, egalement juſte.” 
Dans la 11. Section VAuteur, apres avoir 
2 du Deſir de 1a conſervation, attaque les 
oraliſtes, qui ont tout accorde a Pamour 
propre intereſſe ſans rien laiſſer à la bien- 
veuillance qu'un vain nom. | 
La Section 111* traite des Principes de 
Punion entre les hommes. L' homme eft nie dans 
la fociete, & il y demeure, dit M. de Monteſ- 
quien, & d'apres lui Mr. Ferguſon. II 
apuie 


— 


Ft. oF) 


apuie cette aſſertion par des exemples. Et P. 25. 


« pourquoi aurions nous recours a des ob- 
e ſervations cloignees, (dit il;) les pleurs de 
« Penfant, & la langueur de Vadulte lorſ- 
e qu'ils ſont ſeuls ; Ta vive joye de l'un, la 
e ſatisfactiou de l'autre au retour de leurs 
% compagnons, prouvent aſſez que la ſociere 
&« eſt la ſolide baſe de nöôtre nature.” 


L'experience de la fociete developpe tou- p. 2, 
tes les paſſions humaines, & les rejette ſur 


elle meme. C'eſt dans ſon ſein que 'homme 
trouve ſa force & ſon bonheur. C'eſt Ia 
qu'il apprend a ſentir, a penſer, & a agir. 


I' Auteur paſſe aux Principes de la Guerre, p. 29. 


Ades Diſſentions, It pretend . qu'outre Jes 
principes qu'il a deja developpes, I homme 
en a auſſi naturellement un d'oppoſition ; il 
cherche en meme tems à nous faire regarder 
les haines nationales, & les guerres, comme 
des choſes naturelles & utiles ; & finit cette 
Section en diſant, On eſpereroit en vain 


« d'inſpirer a la multitude d'un peuple une p. 37. 


„union mutuelle, ſans admettre d'hoſtilités 
“contre ceux qui $'oppoſeront a elle. Si 
*“ nous eteignions tout d'un coup dans une 
© nation l' emulation qu'excitent les peuples 
* etrangers, nous romprions vraiſemblable- 
ment ou affoiblirions les liens domeſtiques 
© de cette nation, & nous terminerions la 
e {cene de ſes occupations nationales, & de 
& ſes vertus. En parcourant les Annales de 

« PHiſtoire, on vait, en effet, baiſſer les 
nations 
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( 48 ) 


vie ative qui doivent les faire naitre. II 

pretend que Veſprit humain n'auroit pas plus 

ſouffert du mepris des Lettres qu“ il ne le 

fait de Pimportance qu'on accorde à la Lit- 

terature conſideree comme vocation patrti- 
culiere. 

P. 47. Mr. Ferguſon prend enſuite, a Þ occaſion. 

des Sentiments moraux, le parti de homme, 

contre ceux qui le peignent en laid, pre-- 

tendant qu'il n'en a point Tindependants de 

Finteret perſonnel.Qui'eſt- ce qui conduit 

P. 52. notre langue lorſqu' elle cenſure un acte de. 

<« cruaute & d' oppreſſion ? Qu' eſt- ce qui 

nous donne de la repugnance pour cauſer 

<« dela douleur à nos ſemblables ? Cꝰeſt vrai- 

„ ſemblablement dans les deux cas une ap- 

<<-plication du principe qui fait couler nos 

larmes a la vue de Vafflige, & une com- 

<-binaiſon de tous les ſentiments qui conſti-. 

| *« tuent 


R. d.]. nations qui n'ont pas d'ennemis declares. tu 
La ſecurite amene le relachement, qui con- fi 
duit à la decadence. m 

p. 38. La ve Section traite des Pouvoirs intel- d 
lectuels. L' Auteur 8'eleve. entr' autres contre 

les ſciences inutiles. II dit que Padmiration 1 

= pour la Litterature ancienne nous a fait t 

chercher dans l' imagination, & la reflexion,. t 

ce qui eſt reellement affaire d' experience & E 

de ſentiment, & recourir pour les beautẽs ; 

de-penſce & d' expreſſion à des grammaires E 

de langues mortes & à des commentateurs,, l 

tandis que ce ſont les vives impreſſions d'une 

( 
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( 49 ) 
tuent la bienveuillance de caractere; & 
ſinon une reſolution a faire du bien, du 
moins une repugnance a Etre Vinſtrument 
du mal, | 
L'Auteur, apres avoir examine les pou- P. 60. 
voir actifs & les qualites morales de homme, 
traite de /n 7 L'experience eſt con- 
tre ces Declamateurs qui voient tout en noir. 
« Dans les villes, dans les villages, aux p. 62. 
« champs, le plus grand nombre de ceux 
c qu'on rencontre ont Pair gai ou ſerein, 
ce indifferent ou anime, Le Laboureur ſiffle 
ce pres. de ſa charrue, VArtifan travaille avec 
« un air de contentement. Les caracteres 
«enjoues & plaiſants goutent une ſuite de 
“e plaifirs, dont nous ignorons la ſource : 
© Ceux meme qui demontrent les miseres 
« de la vie humaine font diverſion a leurs 
„ chagrins, en s'occupant de leurs argu- 
mens, & goutent un plaiſir aſſeʒ doux a 
„ prouver que les hommes ſont malheu- 
& reux.“ Cette derniere reflexion eſt auſſi R. d. ]. 
juſte qu'ingenieuſe & agreable, | 
Mr. Ferguſon s'attache enſuite a montrer, p. 6. | 
que Ceſt.plutot le recherche des plaiſirs que | 
leur jouiſſance qui contribue au bonheur de 1 
Phomme, L'activité eſt donc le premier g il 
reflort ; la ſenſibilite en eſt un autre. Au- | 
cune emotion. du cœur n'eſt inutile: Les 7 
plus douloureuſes occupent, intereſſent, & ; 
font ſortir de cette indifferente langueur, qui 
eſt la plus facheuſe de toutes les ſituations. CO 
D L' Auteur | 
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L'Auteur preſente enſuite la bienveuillance 
comme une autre ſource de bonheur tres lice 


avec le veritable amour propre. Tout ce 
morceau eſt ecrit avec beaucoup de nobleſſe 


& de chaleur, & le conduit naturellement a 


la ſociabilite, & a l'amour pour la patrie ; 


P. 84. amour dont la realite exiftoit chez les Grecs 


P. 36, 


F. 93. 


& chez les Romains, & dont le nom ſeul 
nous eſt reſte. 

Apres ces deux ſections ſur le Bonheur de 
'Homme en particulier, deux autres traitent 
de la Felicite Nationale. Mr. Ferguſon, 
apres avoir montre les divers avantages qui 
peuvent contribuer a la felicite d'une nation, 
conclut, que cependant c'eſt furtout ſon 
caractère qui en fait la force. La phalange 
d' Ageſilas defendoit mieux Sparte; que toute 


autre fortification. 


« Jn conſidère generalement la paix & 
„ Punanimits comme les principaux fonde- 
mens de la felicite publique; & cepen- 


"<< dant la rivalite des communautes ſeparees, 


„ & les agitations d'un peuple libre, ſont les 
„ principes de la vie politique, & Pecole des 


hommes. Comment concilierons nous 


ces maximes oppolees ? .Peut-etre n'eſt il 
<« point neceſſaire de chercher a les concilier. 
% Que les hommes pacifiques faſſent tous 
*< leurs efforts pour abbattre les animoſites, 
<< pour mettre les opinions a l'uniſſon. Heu- 
s reux ! $'ils. peuvent calmer les paffions 
les plus dangereuſes, & reprimer les 
« crimes ! 


"Em WW Tr WT 
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« crimes! Mais, en meme tems, il n'y a 
& que la corruption ou l'eſclavage qui pu- 
ce jfſent ſupprimer les debats entre des 
ce hommes integres, qui ont une part egale 


&« z Padminiſtration de l' Etat.“ On voit R. d. ]. 


que Mr. F. fidele a ſes principes regarde 
avec horreur la moderation foible & inſen- 
ſible, qui ne fait ni aimer ni hair; & qu'il 
enviſage les guerres & les factions comme les 
principes de vie & de mouvement. Le Phi- 
loſophe tranquille fremira de cette doctrine, 
mais le Citoyen zele l'embraſſera; & c'eſt 
pour lui qu'ecrit Mr F. 


Avant que d'entrer dans les Diſtinctions p. 98. 


des Grouvernemens, notre Auteur fait ce 
noble aveu: Quand je me retrace ce que 
le Preſident Monteſquieu a ecrit, je ne ſais 
© comment m'excuſer de ce que je traite la 
© meme matiere, mais ainſi que lui 'y ſuis 
«© poufle par mes ſentimens & mes reflex- 
ions, & plus au niveau des eſprits medi- 
e ocres je m'en ferai mieux comprendre.“ 
Il ſuit les idees & le plan de ce grand homme, 
& en fait un fort bon commentaire: On 
voit qu'il a bien lu Monteſquieu, qu'il traite 
de profond Politigue & de Moraliſte aimable, 
Mr. Ferguſon eft bien ſur de marcher a ſes 
cotes dans cette derniere qualite du moins. 
Il develope avec clarté les principes de la 
Democratie, de V'Ariſtocratie, & de la Mo- 
narchie. C'eſt toujours la vertu, la modera- 
tion, & Phonneur, qu'il expoſe d'apres ſon 
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illuſtre Guide, ſans daigner repondre aux 

objections qu'on a fait contre ces principes. 
La ſeconde Partie 

traite des Nations avant d' etre policies; & la 

premiere ſection, des Eclairciſſemens qu on peut 

tirer d ce ſujet de P Antiquite, Au travers des 


varietes & deguiſemens de Phiſtoire ancienne 


des differentes nations, on entrevoit cepen- 
dant partout un commencement, & une 
marche lente & graduelle. L'Auteur en 
donne pluſieurs exemples. Il paſſe enſuite 


aux difficultes qu'ont beaucoup de peuples 


a retracer leurs premieres annees, & conclut 
en diſant, “ Si dans la ſuite des tems nous 
* ne pouyons nous former une juſte idée 
des progres que nous avons fait depuis le 
« bergeau; examinons les nations qui font 
« encore dans leur enfance, & retragons 
« d'après ce modele le tableau des mœurs 
« de la notre.” 

Parmi les nations qui ne font pas policees, 
les unes n'ont point, ou du moins tres peu, 
d'idees de proprietẽ; les autres la connoiſſent. 
Cette difference en fait une très conſidera- 
ble dans les mœurs; en conſequence l' Au- 
teur les diſtingue, & examine dans fa ſe- 
conde ſection les mœurs des nations ſau- 
vages qui ne connoiſſent pas la proprieté. 
Apres avoir decrit la manière de vivre des 
Americains Chaſſeurs, I' Auteur ajoute, 
Pans cette manière de proceder heureuſe 
_ 8 informe, ou l' age ſeu] donne place 
10 au 


1 
<« au conſeil, & la jeuneſſe, la vivacite, la 
ec valeur en campagne, donnent droit au 
% commandement; on la communauté en- 
ce tiere eſt aſſemblẽe a l' approche du danger; 
nous oſons dire que nous avons trouve 
&« origine du Senat, de la Puiſſance Execu- 
ce trice, & des Aſſemblées du Peuple: Inſti- 
ce tutions qui ont rendu d' anciens Legiſla- 
$ teurs {i celebres. Le Senat chez les Grecs, 
6 ainſi que chez les Romains, paroit par l'e- 
& thimologie du mot avoir ete compole origi- 
c“ nairement de vieillards. Le Chef militaire 
= Rome faiſoit ſes levees d'une maniere qui 
6 refſemble a celle dont les fait P Americain ; 
„ le Citoyen ſe preparoit de meme au com- 
c bat en ſuite d'un engagement volontaire. 
&« Ainſi les inſtigations de la nature, qui di- 
<« rigent la politique des nations dans les 
£ terres ſauvages de PAmerique, furent ſui- 
&« yies auparavant ſur les rives de I'Eurotas 
& du Tybre; & Licurgue & Romulus 
cc trouverent le modèle de leurs Inſtitutions 
& on les Membres de chaque nation ſauvage 
ce trouverent la premicre methode de com- 
& biner leurs talents & d'unir leur forces.“ 


L' Auteur examine enſuite les mœurs des Sed. III. 
peuples non polices, mais qui connoiſſent la p- 146. 


propriete & l'interèt. Il les appelle Bar- 
bares, pour les . 42 des Sauvages qui 
n' ont pas ces connoiſſances. Avec P'interèt 


s'elève un, eſprit de rapine & de guerre; il 


regna chez toutes les nations barbares d' Eu- 
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rope, d' Aſie, & d' Affrique. Cet etat con- 
duit a la Monarchie, limitee d'abord, mais 
qui quelquefois enſuite a degenerè en Deſ- 
potiſme. Ces tems barbares paroiſſent af- 
freux ; mais on exaggere ; chaque ſiècle a ſes 
eonſolations, ainh que ſes malheurs. II 
regnoit alors une vigueur d'eſprit, qui ren- 
doit le deſordre meme reſpectable; toutes 
les affections, tous les attachemens, etoient 
plus vifs. 


K. d. J. L'Auteur me paroit, en general, un peu 
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trop ami des ſiècles barbares. Jaccorderois 
quelque poids a ſa premiere raiſon, a la vi- 
gucur, ou plutot a la durete des efprits ; 
mais fa derniere raiſon. me paroit dementie 
par l'hiſtoire. Parcourez les annales de ces 
ſiècles, non pas celles que des Modernes ont 
redigees, mais les tableaux que des Contem- 
porains nous ont traces ; vous y verrez des 
haines eternelles, des attachemens foibles, & 
une fureur qui ne reſpectoit ni les liens du 
ſang, ni ceux de Vamitie. Mr, Ferguſon 
cite lui-meme l' Hiſtoire Tartare du Khan 
Abulghazi. Gregoire de Tours a decrit les 
malheurs de la famille de Clovis. Les 
crimes de la potterite de Pelops ſont celebres 
dans Phiſtoire & dans la fable. Quelles hor- 
reurs | Des peres, m1 enfans, des freres, des 
epoux maſlacrees les uns par les autres; & 
Ja cruaute la plus impitoyable toujours ac- 
compagne de 1a plus baſle perfidie. Voila 

ce 


n 


ee qu'on appelle toutes les affettions, Fous les 


attachemens plus vifs. 
La troiſieme Partie 
traite de Þ Hiftoire de la Politique & des Arts; 


& la premiere ſection, des Influences du Climat 


& de la Situation, Pour parler de l' homme p. 165. 


police, il faut faire des differences. Le ge- 
nie de la ſageſſe politique, & celui des 
arts, ont choiſi par preference des ſituations 
particulières; c'eſt ce qui conduit l' Auteur 


a traiter des climats & de la ſituation. Ainſi 


que quelques Philoſophes modernes il leur 
attribue beaucoup d'effet ſur les mœurs, & 
parcourt le Globe d'une maniere tres agre- 
able au Lecteur. C'eſt aux climats tem- 
perẽs qu'il attribue preſqu'excluſivement les 
Arts du Genie, la Force d' Eſprit, & la 
Raiſon, Vers les Poles Veſpece humaine 


eſt fletrie par une triſte diſette. Dans les R. d.]. 


regions chaudes elle eſt amollie par une 
abondance encore plus fatale. C'eſt une 
queſtion tres delicate que Vinfluence du Phi- 
ſique ſur le Moral, non ſeulement par les 
bornes qu'un vrai Philoſophe doit lui don- 
ner, mais encore par l'action & la reaction 
perpetuelles qu'il faut calculer ſans cefle, & 
_ ſe derobent toujours au calcul, Mr. 
erguſon s'avance peut-etre un peu trop loin 
en renfermant I'Imagination dans les climats 
auxquels la Nature a accordé la vigne & le 
figuier: Cet arret me paroit ſingulier de la 
part d'un compatriote de "Thompſon. Mr. 
D 4 Ferguſon 


46 


Ferguſon lui- meme, quoiqu' Ecoſſois, mon- 

tre beaucoup d' imagination dans ſon paral- 

lele de PArabe & du Lapon avec les ani- 

maux de leurs pais, reſpectifs le cheval & le 

renne. Le climat de l'Arabie a doue ſes 

habitants de la force, de la vivacite, & de 

la legerete. Celui de la Laponie n'a laiſſe 

aux animaux qu'il produit qu'une durete in- 

flexible qui reſiſte à la faim & aux fatigues, 

mais qui ſuccombe ſous un ciel etranger. 

Nstre Auteur peint avec feu: Mais ne fait 

il pas que le climat des Indes & de l'Affrique 

nourrit le plus grand, le plus fort, le plus 

intelligent de tous les quadrupedes? Les 

hommes de ces memes contrees ſont me- 
chans, laches, ou ſtupides. 

Sea. II. Mr. Ferguſon paſle enſuite a la Subordi- 

p. 185. nation. Nous avons obſerve, dit-il, le 

genre humain, ou uni dans des termes 

e d'egalite, ou diſpoſe a admettre une Sub- 

„ ordination, fondee uniquement ſur le re- 

< ſpect volontaire, & l'attachement qu'il a 

pour ſes Chefs; mais, dans ces deux cas, 

<« {ans aucun plan concerte de gouvernement 

© ou ſyſtème de loix.” L'Auteur develope 

enſuite comment ces diſpoſitions ſe ſont peu 

P. 186. 2 peu perfectionnèes. Le premier qui dit, 

Je veux m'approprier ce champ, je veux 

le Jaifſer à mes heritiers, ne voloit pas 

qu'il poſoit les fondemens des loix civiles 

«© & des etabliſſemens politiques. Le pre- 

mier qui ſe rangea ſous un Chef ne s' apper- 
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( 57 ) 


« gut pas qu'il donnoit Pexemple d'une ſub- 


e ordination permanente... . Aucune con- P. 188. 


ce ſtitution n'a ete formee par accord; aucun 
e gouvernemènt n'a ete copie ſur un plan. 
& , , . Nous devons donc regevoir avec cir- 
c conſpection les traditions fur les anciens 
« Legiſlateurs, & Fondateurs d' Etats. Leurs 
© noms ont ete longtems celebres, leurs 
plans ſuppoſes ont ete admires, & ce qui 
e etoit probablement les conſequences de 
leurs poſitions eſt regarde ſur chaque ar- 


© ticle comme un deſſein forme de leur R. d.]. 


„ part,” Je ſuis fache de ne pouvoir m'e- 
tendre d'avantage ſur ces vues qui reunifſent 
le double agrement de la nouveaute & de la 
vraiſemblance. 


Apres avoir parle des differens genres de $SeR. 111, 
Subordination, Mr. Ferguſon paſſe aux Ob- P. 207. 


jets Nationaux en general, aux Etabliſſe- 
mens, & aux Mceurs qui y ont rapport; 
la Defenſe nationale, la Difiribution de la 
Juſtice, & la Conſervation de la Proſperite 
interieure de Etat. Il deſcend enſuite dans 


le particulier, en commencant par la Popu- 
lation & les Richeſſes. 


Tous les projets ifoles en faveur de la Sec. 
Population ſont inutiles. Qu'un peuple ſoit P- 210. 


fortune dans ſes etabliſſemens politiques, & 
que le ſucces couronne ſon induſtrie, la 
Population augmentera en proportion de des 
avantages. Elle eſt fortement lice avec Vo- 
ꝓulence nationale; & la liberte & la ſecurite 

perſonnelle 


Wi 


perſonnelle ſont les fondemens de Vopulence 
P. aa. & de la population. Ces conſiderations con- 
duiſent Mr. Ferguſon a parler du commerce. 
Il avertit qu'il ne faut point regarder le 
commerce & les richeſſes comme la ſupreme 
felicite d'une nation & le principal _ 
J*aucun Etat; & il fait ſur cet objet des re- 
flexions adaptees a l' Angleterre. 
Sect. V. L'Auteur examine enſuite la matiere de 
P. 224+ la Defenſe Nationale & de la Conquete, II 
| regrette les tems ou la toge & les armes 
n'etoieat point indignement ſeparees ; ou le 
FP. 232. Citoyen combattoit pour fa patrie. On a 
* inventé une diſcipline qui accoutume le 
“ Soldat a faire par habitude, & par la 
<« crainte du chatiment, ce que n'inſpire plus 
« Pamour de la patrie.” Ces armees mer- 
cenaires contribuent beaucoup a etouffer les 
vertus nationales. Elles font Qailleurs tres 
dangereuſes, & peuvent bouleverſer un jour 
Europe & le Globe entier. TOTP 
Sect. VI. De la Liberte Civile. Peut-etre cette fe- 
N. A. Qtion auroit- elle di preceder celle de la De- 
J fence & de la Conquete, Quoiqu'il en ſoit, 
e dt les nations (dit notre Auteur) doivent 
“ ajuſter leur Politique aux vucs de guerre 
du dehors, elles ſont egalcment obligees a 
_ < pourvyoir a la conſervation de la paix in- 
<« terieure. Point de paix ſans juſtice.” Les 
hommes doivent la paix dont ils jouiſſent ou 
a leurs egards & attachemens reciproques, 
Ou aux loix. Hcureux l' Etat, dont les 
Memb res 
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( 59 ) | 
Membres ſont en paix uniquement par le 
premier de ces moiens; mais il weſt deja 
ue trop rare de la voir regner par le ſecond. 
Auteur entre enſuite dans des details fur 
les loix, & fait un tableau de celles de P. 24. 
Sparte. Il s'excuſe de fa longueur en diſant 
d'apres Xenophong que les Spartiates ſont le P. 247. 
ſeu] peuple; où la vertu ait eté affaire 
d'Etat. 
„Rome & VAngleterre ſous leurs gou- P. 254. 
„ vernemens mixtes, l'un penchant vers la 
& Democratie, l'autre vers la Monarchie, 
ont ete les meilleures Legiſlatrices. La 
<« premiere a laiſſè a l' Europe le fondement 
„ & une grande partie de la ſtructure de ſon 
« Code Civil: L''autre a porte Vautorite & 
execution des loix a un point de per- 
« fection, auquel le genre humain ne les vit 
jamais atteindre.” 
Nous devons admirer, & regarder comme p. 256. 
la pierre de touche de la liberté civile, le 
Statut qui oblige à devoiler les ſecrets de 
* chaque priſon, a declarer la raiſon de 
chaque empriſonnement, & a produire 
« Paccuſe, afin qu'il puiſſe demander ou fon 
d elargiſlement, ou ſon jugement dans un 
tems limite. Jamais on n'oppoſa rien de 
„ plus ſage aux abus du pouvoir. Mais 
© auſſi il ne faut pas moins que toute la 
„ conſtitution politique de la — Bre- 
„ tagne, & le zele actif & opinistre de ſes 
«© heureux 
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Seck. VIII. | 
P-262. -ſeront places heureuſement, Elle a ſa ſource 


4 60 ) 
ec heureux habitans, pour en aſſurer les 
© effets.” 

L'Auteur paſſe a VHiſtoire des Arts, 
L' Art eſt naturel a Homme ; ſes progres 
ne ſont que la perfection d'un talent qu'il a 
naturellement. C'eſt une erreur que de pre- 
tendre que les nations ſe ſont copiees les 
unes les autres. En remontant, elles ont 
tous imite des Egiptiens; & les Egiptiens 
qui ont-ils imite? Non, toutes les nations 
ont les principes des Arts; les occaſions les 
developent. Elles n'adoptent point de raf- 
finement, dont elles n'aient decouvert Puſage. 
Les nations ſuivent leurs propres Arts chez 
les peuples conquis, qui les ont pouſſés plus 
loin. L'Homme fut Chaſſeur ou Berger 
<« dans le pais ou il auroit pu recueillir une 
© moiſſon abondante ; il batit une cabane 
© 2 la vue d'un palais, & il enſevelit ſous 
© une ruine commune les edifices, les ſculp- 
< tures, les peintures, & les biblioteques.” 
Lorſqu'il eut enſuite afſez perfectionné ſes 
propres talens, on vit renaitre le premier 
goũt. Les peuples de I' Europe recou- 
* rurent aux modeles qu'avoient detruits 
leurs pères, & pleurerent ſur les ruines 
„ qu'ils ne pouvoient releyer.” I en füt 
ainſi de la Litterature. | | 

Elle s'elevera d'elle-meme ou les hommes 


dans la raiſon, Vimagination, & le cceur. 
Les productions du genie ſont ſouvent com- 
plettes 


{ 68 


plettes avant que la ſcience ſoit avangee, 
Le Poete eſt partout le premier Ecrivain. 
Nous avons plante Parbre de paix: (dit P.264. 
« POrateur Ameriquain :) nous avons en- 

« terre la hache ſous ſes racines. Deſormais 

„ nous nous repoſerons ſous ſon ombre, & 

© nous nous joindrons pour etendre la chaine 

& qui unit nos nations.“ Sophocle & Fu- 

ripide precederent les Hiſtoriens & les Mo- 
raliſtes Grecs; Plaute, Terence, Lucrece, 
devancèrent Ciceron, Salluſte, ou Ceſar. 

Le Dante & Petrarque parurent avant aucun 

bon Ecrivain en proſe dans leur langue; & 
tandis qu'en Angleterre tout etoit encore 

dans Venfance, nous avions non ſeulement 
Chaucer & Spenſer, mais encore Shakeſpear 

& Milton. La tranquillite & la retraite ne 

ſont point neceſſaires a l'avancement de la 
Litterature ; peut-etre meme eſt ce le con- 
traire. Toutes ſes branches fleurifſojent en 
Grece parmi les diviſions qui Vagitoient ; 

elle füt la plus cultivee dans les tems les plus 
orageux de Rome, & enſuite au milieu des 

plus grandes diviſions de l'Europe. Il paroit ; 
plutôt que les Lettres ont ſuccede aux R. d. ]. 
orages. La diſcorde civile reveille, excite, 
& fortifie le genie; & le calme qui ſuccede 
à la diſcorde ne laiſſe au genie que la car- 
rière des lettres, qu'il embraſſe avec ardeur. 
Le feu, qui eũt devore un empire, Peclaire; 
C'eſt Vhiſtoire des tv. ſiècles, mais ſurtout 
de ceux d' Auguſte & de Louis XIV. 

L' Auteur 


7 
662) 

L' Auteur dit, * que la Mithologie puerile, 
te qu'on pretend que les Grecs emprunterent 
des Aſiatiques, contribua fort peu a ex- 
<« citer leur amour pour les Arts, & a leurs 

R. d. J.“ ſucces dans ce genre.” Ne ſe laiſſe-t-il 
pas ici un peu entrainer a Veſprit de fyiteme ? 
Il a avance p. 117. © que rien ne marque 
& mieux la ſuperiorite des Grecs, que le 
& Sublime de leurs fictions,” D'ailleurs il ſe 
trompe. Si cette Mithologie peut paroitre 
puerile aux yeux de la froide Raiſon ; il n'en 
eſt pas moins vrai qu'elle eſt belle, gracieuſe, 
qu'elle anime toute la nature, & qu'elle 
plaira dans tous ſes ſiècles a l' Imagination 
& au Sentiment (1). 

La quatrieme Partie 

traite des Conſequences qui reſultent de P Avance- 
ment des Arts Civils & du Commerce; & la- 
premiere ſection, de la Separation des Arts & 
des Profeſſions. | 

P.276, L'homme &appercoit peu a peu qu'il cul- 
tivera mieux un genre, en s'y hvrant exclu- 
ſiyement; & la ſociete ſe trouve ainſi com- 
poſee de membres iſolés en quelque maniere 
qui concourent a ſon bien ſans s'en occuper. 

Le Sauvage, frappe de cette ſcene, voit 
P.273. cc avec ſurpriſe, que ſa qualite d'homme ne 
es e rend propre a rien; il s'enfuit dans les 

< forets plein d'ctonnement, de degoiit, & 
'« d'averſion.“ 
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(1) Voyez p. 22, de PEſai ſur la Literature par 
-Mr. G. & divers autres endroits de cet — 
| C 


1 
De cette poſition ſuivent trois ſortes de Sect. 18, 
Subordination; Vune fondee ſur la diffe- p- 282. 
rence des talens & des diſpoſitions; l'autre 
ſur Vinegalite des biens; la troiſième, non 
moins ſenſible, ſur les habitudes contractes 
par la pratique des differens Arts, Les uns 
elevent Phomme ; d'autres l'abbaiſſent & le 
degradent. Comment celui, dont les vues 
ſont bornees a ſa ſeule ſubſiſtance, conduiroit- 
il les nations? Il apportera dans les conſeils 
la confuſion & le tumulte, ou Veſclavage & 
la corruption. | 
L'homme ſauvage eft aſſez uniforme ; au Se. Ini. 
lieu que les differentes pourſuites de homme Þ- 288. 
civiliſe cauſent de grandes varietes dans ſes 
mœurs. Il y a des varietes particulieres & 
des generales. Quelle difterence, par ex- 
emple, du Romain qui combattoit pour ac- 
querir, au Carthaginois qui negocioit pour 
s' enrichir! Au premier danger, Vhabitant 
de Carthage ſoudoioit des Mercenaires ; & 
le Citoyen de Rome couroit aux armes. | 
Les mœurs des Anciens  etoient fort diffe- f 
rentes des notres, Elles etoient barbares, 
ſurtout dans la guerre. La maniere dont | 
leurs Hiſtoriens ont preſente les faits eft une 1 
des principales raiſons, qui nous font ad- | 
mirer ce qui nous revolteroit dans de ſimples 
annales. L' Auteur, pour le prouver, ſup- P. 299. 
poſe la relation d'un Voyageur moderne dans 
l'ancienne Grece, Ce Voyageur prend le [ 
ton du Mondain de Voltaire, Il voit mm "i 
Si a 


U a ) 


ceil de mepris, d'indignation, l'acharnement 
des Grecs pour des interets infiniment pe- 
tits, & ſe moque egalement de la pauvrete 
de Sparte & de la licence d'Athenes. . La 
Grece entière ne lui paroit qu'une contree 
ſauvage, dont il ſe ſauve au plutot. Cette 
R. d. J. plaiſanterie a peu de nobleſſe, & encore 
moins de juſteſſe. Je congois l' etonnement 
de ce Voyageur, ſa crainte, ſon horreur à la 
vue de Sparte; mais une legiſlation, qui. fe- 
ſoit dedaigner a ſes Citoyens les depouilles 
de I'Afte, eſt peu propre a inſpirer le mepris. 
- A Athenes ſe ſeroit il encore cru dans une 
Horde Tartare, apres avoir entendu une. 
tragedie d'Euripide dans un theatre eleve par 
Phidias. Une plaiſanterie de Mr. Hume (2) 
aroit avoir fourni Videe de celle-ci; mais 
Virgile lui-meme reconnut, qu'il etoit plus 
aiſe d'arracher a. Hercule ſa maſſue, que. 
d'enlever un vers a Homere (3). 
La cinguieme Partie 
traite du Declin des Nations; & la premicre 
ſection, de la Supertorite Nationale. 

P.z12, Aucune nation n'a le malheur de ſe croire 
inferieure aux autres; peu meme accordent 
Fegalite 3 chacune a fa vanite, Preuve en 
ſoit les Ruſles avant Pierre le Grand, & les 
Chinois.. Quelquefois meme les peuples 
tirent vanite de. circonſtances etrangeres au 
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(2) V. Eſſays, p. 478. in 4to. 
(3) Facilius eſſe Herculi clayam, quam Homero 
verſum ſurripere, 
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caractère national, ou dont ils devroient 
rougir. Ne les a-t-on pas entendu diſ- 
<« puter entr'eux 2 qui avoit le malheur d'a- 
ce voir la Capitale la plus etendue, ou le Roi 
cee plus deſpotique; ou bien dans quelle 
« des deux Cours le pain des Sujets etoit 
« diſſipè avec le plus de profuſion. Telles 
« ſont, il eſt vrai, les idees du Vulgaire; 
« mais il eſt impoſhble de determiner le 
e point juſqu'ou ces idees peuvent entrainer 
« le genre humain.“ 

A cuelques exceptions pres, les nations 
les plus politiques ont moins cherche a tra- 
vailler ſur les mœurs, qu'a acquerir & à con- 
ſerver. Les vertus ont plus brille dans les 
difficultes, & ce qu'elles avoient gagne a eté 

rdu enſuite par la corruption & les vices, 
| 2 hommes, dans un etat de felicité na— 

tionale, ont ſubſtituè les arts qui augmentent 
leurs richeſſes, à ceux qui les rendent meil- 


leurs. La variete des evenemens de la guerre 


a decide differemment auſſi du ſort des Etats, 
Carthage fut renverſee dans ſa force, tandis 
que Rome, affoiblie, epuiſee, $'ecroulat in- 
ſenſiblement. L'Auteur examine enſuite 15 
Efforts momentants, & les Relachemens de PE/- 
prit National, Il rapelle ſon aſſertion, que 
Phomme n'eſt pas fait pour le repos. Les 
nations en repos degenerent. Diverſes rai- 
ſons les conduiſent a cette etat de decadence : 
L'inconſtance des hommes, qui fe laſſent de 
certaines pourſuites meme lorſque les raiſons 

E qui 


Sect. II. 
p- 321. 


„ 
qui donnoient lieu a leurs efforts ſubſiſtent: 
Le changement des ſituations : La perte des 
objets qui excitoient. L'Etat a ſes paſſions 
ainſi que Phomme ; ceſlent-elles de Vanimer, 
il languit, & decheoit. Il y a des convul- 
ſions qui elevent un moment des Etats foi- 
bles ; mais ils retombent, & leur moderation 
redevient obſcurite, Mais dans des Etats 
heureux par leur politique interieure, la folie 
meme, apres de violentes convulſions, de- 
vient ſageſſe. C'eſt ainſi qu'on a va d'an- 
ciennes 8 & enſuite la Grande 
Bretagne, paſſer du point de leur ruine à la 
plus grande proſperité. | 
oy Mais ſi nous voulons trouver les cauſes 
d'une corruption finale, il faut examiner 
6 les Revolutions d'Etat qui enlevent ou 
<< eloignent les objets de toute etude inge- 7 
© nieuſe, ou de toute pourſuite liberale; qui 
e privent le Citoien des occaſions d'agir 
comme Membre du Public; qui abattent 
* ſon eſprit, aviliſſent ſes ſentimens, & òtent 
© a fon ame les qualites neceſſaires pour 
ee traiter les affaires de I'Etat.” 
Sect. III. C'eſt ce qui conduit PAuteur a traiter des 
P- 328. Relachemens de Þ Eſprit national chez les Na- 
tions policbes. | | 
La ſeparation des profeſſions avance les 
progres des Arts, mais elle a un effet dan- 
gereux; celui de rompre les liens de la So- 
ciete & d' ecarter les individus de la ſcene 
commune des occupations. La Societe de- 
vient 


P. 327. 


( 67 


vient par 1a compoſee de parties qui ne fort 
point animees d'un eſprit general de Societe. 
Les animaux, que la nature a traites moins 
ce honorablement que nous, ont cependant 
ce aſſ. z de ſagacitẽ pour ſe procurer leur ſub- 
« fiſtance, & les moiens de ſatisfaire a leurs 
“e plaifirs ſolitaires. Mais c'eſt Phomme ſeul 


equi peut conlulter, perſuader, oppoſer, ſe 


“ ranimer dans la ſocieté de ſes ſemblables, 
„& perdre le ſentiment de Finteret perſon- 
nel & de ſa propre ſurete,. dans l'ardeur 
ede Pamitie ou des paſſions contraires.“ 


P. 335 


Mr. Ferguſon repete ſouvent ces maximes. R. d. J. 


Mais peut on trop les repeter dans un fiecle 
ou, ſous le maſque du ſentiment, on nous 
preche l'indifference & la durete z ou, ent” 
autres, un homme a talens veut nous deſunir, 
yeut rompre les liens qui nous attachent les 
uns aux autres, & nous attriſte ſans nous in- 


ſtruire? En vain ſes Admirateurs citeroient- 


ils des ſcenes de ſentiment: A travers ces 
traits brillants d'imagination percent l'excès 
d'amour propre, Vhumeur, & le caractere 
d'inſociabilite, qui en eſt la ſuite. Ah, 
pourquoi ? Moins Declamateur, & plus Phi- 
loſophe, n'employat-i] pas ſes talents a la 
defenſe du malheureux & de Vopprime? a 


precher Vindulgence, & l'amour de nos ſem- 


blables ? Que j'aime bien mieux cet homme 
de genie, qui eũt des foiblefles ; (c'eſt le par- 
tage de l'humanité ;) mais dont la vieilleſſe 


E 2 eſt 


WW ) 


eſt marquee par de belles ations, & qu'on 
Juge avec trop de rigueur. 

P.3:9, Il eft une politique rigoureuſe, qui tend a 
faire taire la voix des Citoiens, & a les ren- 
dre eſclaves. Elle corrompt les mceurs, & 
eteint l'eſprit nationale. Il en eſt une autre, 
qui aſlure la perſonne & la propriete du Sujet, 
mais qui n'a point d'egard à la politique na- 
tionale. Cette conſtitution plongera tous les 
ordres dans la pourſuite des plaiſirs ou du 
gain, & la nation ſera avilie. L'Auteur con- 
clut, que la plus frequente & la plus dan- 
gereuſe marque de decadence nationale eſt 
lorſque le Citoien, indifferent ſur le bien 
public, ne s'occupe que de ſes interèts & 
plaiſirs particuliers. | | 

Set. v. De la Prodigalite Nationale, Le Revenu 

P-357- d'un Etat eſt la portion de Ja fortune des 
particuliers, que le Public demande pour les 
beſoins de la nation. Il ne faut point con- 
fondre la monnoye avec les richeſſes. La 
monnoye peut circuler abondamment, tan- 
dis que les neceſſités de la vie (les reels pi- 
vots des richeſſes) ſont eonſumẽes d'une ma- 
nière deſavantageuſe; & qu'on ſuſpend l'in- 
duſtrie, ou qu'on en abuſe. Les emprunts 
publics, qui preſentent d' abord une reſſource 
prompte & juſte, deviennent dangereux 
dans la ſuite, De grandes depenſes na- 
tionales ne ſont cependant pas toujours 
une marque de ſouffrance. Si les revenus 

ſont employes avec ſucces, s'ils rapportent 

.propor- 


( 69 ) 


proportionnement, c'eſt une multiplication 


de reſſources. Mais des depenſes, qui ne 
rapportent pas en proportion, doivent etre 
regardees comme une des cauſes de Ja ruine 
nationale, 

La Sixitme Partie | 
traite de la Corruption & de P Eſclavage Poli- 
tique ; & la premiere ſection, de la Corrup- 
tionen general. 

La perte des obiets qui cultivoient & ex- 
ercoient les talents, ou un changement d'o- 
pinions ſur les principes de l'honneur & de 
la felicite, peuvent deteriorer les mceurs na- 
tionales. Si les ſeules richeſſes, ou lis fa- 
veurs de la Cour, deterniinent le rang, tout 
eſt ſacrihe a Vavarice & a la vanite. Quand 
un Etat eſt parvenu a un certain degre de 


Corruption, il n'y a plus de remede que le 


Deſpotiſme, dont elle eſt la baſe. 

Cette ſection roule {ur une matiere bien 
rebattue. L'Auteur montre d'abord, que ceux 
qui diſputent pour ou contre le Luxe don- 
nent differens ſens a ce mot. Ou il faut 
pe:mettre que Pon jouiſſe des fruits des Arts, 
qu'on les admire meme, ou il faut proſcrire 
les Arts & le Commerce Et juſques ou re- 
tournerons nous en arriere, pour n'avoir 
point de luxe? La plupart des raiſonne- 
mens, qu'on fait contre le Luxe, ſeroient 
bien places dans la bouche d'un Sauvage 
contre les premiers eſſais de l'induſtrie. 
Nos Ancetres (diroit-il) habitotent ſous 


E 3 des 


p. 360. 


Sect. II. 
P. 375. 


ow. 2 


P.3-$. © des rocs, ils faiſoient leurs recoltes dans 
e les:forets, ils ſoulageoient leur ſoif à une 
« fontaine, & ils ſe couvrotent des peaux 
des betes qu'ils avoiont tues, Pourquoi 
© nous permettrions nous une fauſſe deli- 
© cateſie, ou demanderions nous a la terre 
des fruits qu'elle n'a pas accoutume de 
„ porter? Deja l' are de nos peres eſt trop 
& fort pour nos bras, & les animaux des fo- 
<« rets ceſſent de le redouter.“ Ce neſt 
point A arreter le Luxe que la Morale doit 
s' emploier, mais a empecher que les hommes 
ne regardent les agremens qu'il procure 
comme les principaux objets de la vie hu- 
maine. Nous tranſcririous volontiers toute 
R. d. J. cette ſection, ou I Auteur nous paroit tenir 
un juſte milieu ſur une matiere qu'on a bien 
rarement traitee avec moderation. 

Le Luxe, en ſoi-mème innocent, conduit 
p-332. ſouvent a la Corruption; parceque les ri- 
cheſſes deviennent une diſtinction excluſive, 
& qu'on regarde l'interèt comme la route a 
la conſideration & a Phonneur : Ce qui 
bientot inſpire a tous les Membres de VEtat 
la venalite, Veſclavage, & la lacheté. 

La corruption ne nait pas ſeulement de 
p- 392. l'abus des arts du commerce, il faut encore 
| qu'il 8'y joigne des vices dans la ſituation 


SeR. III. 


Sect. IV. 


politique. 


i, ſous une conſtitution libre, 


on ne voit plus de diſſenſions, fi l'on n'en- 
tend plus de diſputes de partis, le moment 


eſt 


[PEE 
eft arrive ou Pinteret public n'eſt rien; on 
toute la fenſibilite eſt detournee ſur de petits 
objets, & ou il n'y a plus que de la foibleſſe, 
& de Paffectation. L'Auteur s'elève enſuite 
contre ceux qui s'eloignent des affaires pub- 
liques, & contre leurs admirateurs. “ Re- 
% garder la retraite comme une marque de 
© moderation & de vertu eſt, ou un reſte du 
* ſyſteme qui canoniſa les hommes inutiles, 
© ou une fagon de penſer qui ne tient pas 
© moins A ha corruption generale, & qui 
nous fait enviſager la vie publique comme 
© un theatre deſtine uniquement a ſatisfaire 


la vanite, l'avarice, & Vambition.” L'e-R. d. J. 


loge de la Retraite eſt une ſatire de la cor- 
ruption du fiecle, Pen conviens avec Mr. 
Ferguſon ; mais cette corruption une fois 
poſee, cette ſatire generale devient un juſte 
eloge du particulier qui ſe tient a Vecart pour 
n'etre ni tiran, ni eſclave, qui pleure ſur ſa 


patrie, & qui s'occupe en ſecret a conſoler 


quelques infortunes qui verſent des larmes 


autour de lui. 

De la Corruption qui tend @ PEſclavage poli- 
tigue. Lorſque les richeſſes ſont entaſſces 
par Vavare, & diſperſees par le prodigue; 
lorſque les jeunes heritiers ſont pauvres au 
milieu de Vabondance, lorſque les deſirs du 
luxe etouffent la voix des partis & des fac- 
tions, lorſque l'eſperance d' etre paye de ſa 
complaiſance, ou la crainte de perdre ce qu'il 
ne poſſede que conditionellement, tiennent 
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Phomme dans le doute & l'inquietude; en 

un mot, lorſqut᷑ la fortune, au lieu d'ctre re- 

ardee comme un inſtrument heureux dans 

| 5 main d'un homme droit & ferme, eſt l'i- 
dole de l'avare ou du prodigue, de l'homme 

avide ou lache; alors les fondemens, ſur leſ- 
quels s'etoit elevee la liberté, deviendront les 
jupports de la tirannie. Tacite Va dit, 
„ L'admiration pour les richeſſes conduit 
* au gouvernement deſpotique (4).“ 

Sa. v. L' Auteur finit par la peinture du Deſpo— 

5. 419. fine. Detournons nos regards de ce triſte 
tableau. Les meilleurs ecrits ne rameneront 
plus l'amour de la vertu & de la liberté chez 
un peuple corrompu & eſclave. Ce n'eſt que 
de Pexces de ies maux qu'il peut en eſperer le 

remede. Le Deſpotiſme ſe detruit enfin, en 
detruiſant les richeſſes & Vinduſtrie qui en 
1 ſont les ſoutiens. Celui qui n'a plus rien 
A | | _ eſt toujours libre. Les eſclaves quittent en- 
id 


fin leurs champs depouilles, ſe refugient 
| dans les deſerts, y fondent des Republiques, 
! & recommencent de nouveau la carriere de 
| la liberté, des vertus, & des arts. C'eſt par 
cette idèe conſolante que Mr. Ferguſon ter- 
R. e. J. mine ſon ouvrage, Seroit elle auſſi juſte \ 
qu'elle eſt conſolante ? L'hiſtoire ne m offre 
point exemple de ce cercle politique. L'O- 
rient, patrie du Deſpotiſme, n'a connu que 


3 apud illos & opibus honos; eoque unus 
Imperitat, Tacit. De nor. Germ. c. 44. 
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ce gouvernement affreux; la cour de Nadir 
Shah me retrace celle de Ninus, & ft j'ap- 
pergois dans ce vaſte intervalle quelques in- 
{tans de force & de vertu, je n'en decouvre 
aucun de liberte. L' Europe, libre & guer- 
riere, ſuccomba, une fois, ſous le joug de 
Empire Romain; vers les tems de Conſtan- 
tin & de Theodoſe, on avoiĩt oublic juſqu'au 
nom de la liberté. II fallit que le Nord 
*cbranlat pour briſer les fers du Midi. Par- 
mi les monarchies que les Barbares fonde- 
rent dans nos climats, il ſemble qu'il y en a 
plus d'une qui s'avance a grands pas vers le 
Deſpotiſme. Quel ſera enfin leur ſort ? 
Nous ſommes Journaliſtes, & non point Pro- 
phetes, | 
Puiſſions nous avoir ſouvent occaſion de 
rendre compte a nos Lecteurs d'ouvrages 
auſſi judicieux & auſſi elegans que Veſt ce- 
lui de Mr. Ferguſon. Ce n'ett point ict 
de ces eclairs, qui vous eblouiſſent un in- 
ſtant pour vous replonger dans une nuit plus 
ſombre. Une lumiere douce, agreable, & 
permanente, eclaire ces feuilles. On n'y voit 
point cet eſprit de ſy{temes, ou l' imagination 
nous promene de chimeres en chimeres ; 
tout eſt bati ſur des faits, & appuie par des 
raiſonnemens preſque toujours juſtes. Ceux 
qui cherchent le Roman dans la Philoſophie 
diront peut-etre, il n'y a rien de neuf dans 
cet ouvrage. Et mavez vous pas encore aſſez 
via de ces Globes colores jeux d'une imagi- 
nation 


IN]. 
nation enfantine, & qu'un ſouffle de la rai- 
ſon fait evanouir ? II y a d'ailleurs dans le 
livre de Mr. Ferguſon quelques points de 
vue qui ont le merite de la nouveaute. 


Moraliſte juſte & aimable, il ne plonge 


point l'homme dans un decouragement fatal, 
ni ne lui inſpire pas une preſomption dange- 
reuſe. Politique ſage & eclaire, il remplit 
le plan de ſon ouvrage en ſuivant les progres 
de la ſociete depuis la cabane du Sauvage 
juſques au Palais du Deſpote. On voit avec 
ſurpriſe que la Religion, qui a toujours tenu 
une fi grande place dans la Societe civile, 
n'en tient aucune dans ſon livre. Il ſemble 
meme qu'il evite avec ſoin des matières auſſi 
delicates. En louant ſa prudence, il nous 
convient de Vimiter, ; 


Malgre Velegance du ſtile de Mr. Fergu- 


ſon, on voit qu'il cherche plus à etre utile 
qu'a briller ; & il auroit pi mettre a la tete 
de ſon ouvrage, Je cherche a decouvrir 


le vrai, & Vhonnete, & je m'en occupe en- 
tierement (5).“ | 


(5) Quod verum atque decens curo & rogo, & 


- omnis in hoc ſum, Horat. Epiſt. I. ii. 
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Concluſion of the Memoirs of Miſs Sidney Bi- 
dulph, &c. Concluſim des Memoires de Miſs 
Sidney Bidalph, publié par I Editeur de la 
premiere Partie. A Londres, chez Dodſley, 
1767. in I2mo. Vol. IV. pp. 333. Val. V. 
PP. 327. 


| (rer une epoque bien brillante pour 


le Roman en Angleterre, que celle où 
le pinceau de Richardſon, conduit par Vima- 
gination & le ſentiment, tragoit avec des 
couleurs eclatantes les tableaux energiques de 
Clariſſe & de Lovelace; & ou Fielcing, par 
des traits plus vrais & plus fins, nous 
peignoit Sophie & Tom Jones : Ou le pre- 


mier entrainoit les cœurs, & le ſecond capti- 


voit les eſprits. Le Lecteur ſenſible etoit 
toute ame en liſant Richardſon; il ne voi- 
oit point ſes defauts, ſes longueurs, ſes ine- 
galites, & la trop forte charge de ſes carac- 
tères. Accable des douleurs de Clarifle, ſe ſe- 
rait-il dit froidement, que Lovelace eſt hors 
de la nature; penetre de Vetat de la tou- 
chante Clementine auroit-il penſe qu'il n'eſt 
point de Grandiſſon? Sans reflechir il re- 
pandoit des larmes, & ſoa cœur ſubjuguoit 


ſa raiſon. 
L'Anglois 


1 


IL'Anglois admiroit Fielding avec plus de 
rout & de reflexion ; ; il voyoit homme peint 
au naturel dans ſes tableaux, il y reconnoiſ- 
ſoit ſon ami, ſon voiſin, il s'y reconnoiſſoit 
peut-Etre lui-meme 3 fon cœur & ſon eſprit 
Etoient également flattes, & il pardonnoit 
a VAuteur ſes endroits foibles, & meme 
P Homme de la Mo:tagne. 

Ces deux grands genies ont dans leur dif- 
ferente manicre poulle ce genre peut-etre au 
pius haut degre ou il puiſle atteindre. L'ex- 
perience paroit appuyer cette conjecture ; 
nous n'avons eu depuis eux que de foibles 
imitateurs qui nous rappellent triſtement nos 
pertes. Exceptons en Smollet, qui nous a 
trace des carricatures dont Ficlding lui-meme 
riroit avec nous. 


Un ſcul Auteur a merite de ſe placer près 


de Richardſon & de Fielding, c'eſt Ihiſto- 
rien inconnu de Julie de Mandeville. Tout 
plait dans cet ouvrage, les caracteres en 
{ont vrais, varies, interefſans, & une marche 
foutenue avec art nous conduit a la cata- 
ſtrophe le moins prevue & la plus touchante. 
Qui ne verſeroit des larmes fur le fort de CC 
couple aimable que la mort reunit le jour ou 
I'Himen dit les couronner ? Qui nc ſeroit 
attendri du ſpectacle de deux peres, auſſi ver- 
tueux qu'infortunes, penches ſur les cercu- 
eils de leurs enfans, & levants l'un ſur l'au- 
tre un oeil de del ſeſpoir, qui ne fremiroit du 
ſilence de leur douleur ---- Auteurs drama- 

tiques, 


1 
* 


E RF] 


tiques, ne negligez pas ce tableau! Et vous 
qui le tragates continuez à nous conſoler de 
nos pertes. a 

Jai parcouru une foule de Romans qui 
n'on vecu que quelques jours; J'en ai trouve 
peu qui eutſent quelque merite, & j'ai cru 
que les Memoires de Miſs Sara Bidulph e- 
toit celui auquel je pouvois m' arrèter, malgre 
ſes defauts, d'autant plus qu'ils ſont la ſuite 
d'un ouvrage deja connu. 

L' Auteur nous avoit conduit juſques au 
2me volume, non ſans trebucher ſouvent dans 
ia marche, Ce Roman etoit fini tant bien 
que mal. Pourquoi ft on vouloit nous don- 
ner encore deux volumes, ne pas imaginer du 
neuf? au lieu de nous placer d'entrèe dans 
une ſituation oublice ou deſagreable. Pour- 
quoi nous ramener encore cette Miſs Arnold à 
qui nous ne pardonnerons jamais fa foibleſſe 
& les torts envers le malheureux Falkland ? 
& qui ne nous intereſſcra point, ce Sir 

corge ſon frere, & ſa femme dont les ca- 
ractères etoient epuiſes, cet honnete Price 
qu'on voit par tout. 
maladroite un melange confus d'aCteurs con- 
nus & inconnus, & une double ſituation plus 
noire qu'intereſlante par le ſouvenir du paſle, 
& le malheur preſent. Encor ne nous epar- 
gne t-0-n point par la un preambule de 9 pp. 
pour eſſayer maladroitement de donner de la 
vraiſemblance a la publication des Lettres, 
& la premiere impreſſion devient une im- 


preſſion 
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premon d'ennui: les auteurs devroient re- 
noncer A ce petit moyen, bien inutile fi.le 
Roman eſt intereſſant, & ſans effet s'il ne. 
Peſt pas. Mais entrons en matier-. 

Madame Arnold vit gracieuſement a * 
campagne des bienfaits du couſin Warner. Ce 
D le ſeul perſonnage du premier Roman 
que nous euſſions ete bien aiſe de revoir, eſt 

J mort malheureuſement pour le Lecteur; & 
frappe du malheur de fa Couſine, il a laifſe à 
ſes deux nieces une fortune independante, a- 
fin que rien ne les engage un jour à ſe ma- 
rier contre leur inclination. Madame r- 
nold donne tous ſes ſoins a l' education de ſes 
deux filles. Miſs Dolly Yainee eſt belle, 
tendre, ſerieuſe, & a un air de Jangueu: 
qui allarme; Cecile la cadette eſt plus jolie. 

ue belle, vive & enjouẽe. Sous le meme 
toit le bon Price eleve le jeune Falkland. 
auſſi beau, aufh aimable, auſſi tendre que 
ſon pere infortune. C'eſt. ainſi que cette 
femme imprudente eleve dans une union é- 
troite ces jeunes perſonnes, & prepare leurs 
malheurs. Son amie en eſt ſurpriſe ainſi 
que le lecteur; qui mieux que Madame Ar- 
nold deyoit craindte l'amour, & en prevoir 
les ſuites funeſtes? Mais elle ne prevoit rien, 
& d'ailleurs Falkland doit partir au premier 
jour pour Oxford. Quoiqu'elle l'aime ex- 
| - tremement, elle ne, ſonge pas a Punir avec 
une de ſes filles ; il n'a pas aſſez de fortune, 
& ſa naiſſance eſt ä Ceci n'eſt ſure-- 
ment 
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„ 
ment pas romaneſque; mais quand on me 
preſentera une femme foible, imprudente, in- 
gratte à la memoite d'un amant dont elle fit 
tous les malheurs, eſclave des bienſeances 

'on n'attende point que je m'y intereſſe 
Falkland va a Oxford (qui n'eſt qu'a cinq 


miles,) Madame Arnold & Cecile vont chez 


une amie; Miſs Dolly reſte au lcgis avec 


Miſs Audley, fille de condition, qui paſſe 


été a une campagne de voiſinage, & s'eſt 


lice avec les Miſs Arnold. Sir Edouard Aud 


ley ſon frere eſt à Oxford avec Falkland, & 


leur mere eſt d'un caractère bas & intereſſé, 


ainſi que toute ſa famille; mais Madame Ar- 
nold, qui ſe trompe toujours, la regarde 
comme une femme d'un grand merite. C'eſt 
ici ou Vinteret va commencer. Sir Edouard 
a entierement derange ſes affaires, il a jette 
les yeux ſur Miſs Arnold pour les racommo- 
der, il eſt queſtion de lui inſpirer du gout, 
'& de Pengager a un mariage ſecret ou a un 


enlevement. Ce Sir Edouard doit reſſembler 
a Lovelace; mais qu'il lui eſt inferieur !- 


Quant a fa ſoeur, ce caractere n'eſt certai- 
nement d'apres perſonne ; vous y verrez une 


fille de condition ſans aucune paſſion qui 


Pa ſeduiſe, & uniquement pour appuier les 


vues intereſſees de ſon frere, jouer le rolle le 
plus bas & le plus revoltant. Les lettres de 


frere & de la ſœur auront une noirceur, qui 
repouſſe bien plus qu'elle n'intereſſe. 


Seule 


P. 2E. 
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Seule avec, Miſs Dolly, Miſs Audley lui a 
parle pour ſon frere, mais elle a ete recue 
froidement. Dans une viſite que viennent 
leur faire d'Oxford Sir Edouard & Falkland, 
Falkland ſe demet l'epaule en ſautant un 
foſſe. Cet accident decouvre a Miſs Aud- 
ley l'amour de Dolly pour Falkland; elle 
conſeille à ſon frere de ſe tourner du cote de 
Cecile, & elle ſe decide a encourager & avan- 
cer une intrigue entre Dolly & Falkland, 
afin qu'ils puiſſent faire tous cauſe commune 
contre la mere & les parents. Dolly, ſim- 
ple & innocente, ignoroit la nature de ſes 
ſentimens pour Falkland, & les croiait des 
ſentimens d'amitie. Deja Miſs Audley lui en 
a developpe la nature, & Vencourage a s'y 
livrer. 

P. 69. Le frere, plus ſenſible à Vargent qu'a l'a- 
mour, ſe determine fort aiſement a changer 
Dolly pour Cecile: Eſt-ce ainſi qu'on nous 
peignit Lovelace ? Quand on veut nous ren- 
dre un coquin intereſfant, il faut qu'il ait du 
moins quelque nobleſſe. II travaille avec 
autant de fineſſe que de baſſeſſe à corrompre 
ame de ſon ami Falkland pour en faire un 
inſtrument a ſes projets intereſſés. L'*honnete 
Price lui avoit mis dans la tete des ſcrupules 
qu'il a peine a eftacer ; i] cherche a detour- 
ner ſon gout pour Cecile ſur ſa ſœur, il lui 
decouvre la paſſion de Dolly pour lui, il le 
prend par la pitie & la vanite. Miſs Audley 

de ſon c0ic joue un rolle encore plus hon- 
| teux ; 
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teux; elle ne ceſſe de fomenter la paſſion de 
Dolly, elle lui fait 2ccroire que Falkland, 
| adore. Le frere & la ſœur ſe communi- 
quent les progres de leurs trahiſons, s'en 
felicitent, & i] regne entr'eux la plus grande 
emulation a cet egard. 

Un accident traverſe leurs projets. Avant P. 149. 
qu'on ait pu commencer une intrigue avec 
Cecile, elle quitte la campagne on elle etoit 
avec Me Arnold, & va joindre a Bath Lady 
Sara fa tante. Sir Edouard fe rend a Bath, 
ol il fait ſa cour a Lady Sara & a Cecile. 

Miſs Audley $'en retourne chez elle, on p. 161. 
elle procure de concert avec ſa mere de fre- 
quentes entrevues a Miſs Arnold & Falk- 
land. On perſuade a Falkland que Cecile va 
epouſer le Cord V. qui en eſt devenu amou- 
reux a Bath. Enfin, par reconnoiſſance, va- 
nite, & plus encore par depit, Falkland de- 
clare a Miſs Arnold une paffion qu'il n'a 
jamais reellement ſentie, & ils s'engagent 

ſolennellement l'un à l'autre quelques jours 
avant le depart de Dolly n 

Tranſportons nous dans cette ville, nous 

trouverons l'aimable Cecile & la tendre 
Dolly chez Sir George Bidulph & Lady Sara. 
Le Lord V. ſeigneur tres aimable, eſt paſ- 
ſfione pour Cecile, tous les parents Vap- 
puient, mais il eſt traité froidement. Sir 
Edouard n'a pas mieux reuſſi. Dolly ſe re- 
pent en ſecret de ſa demarche, & Falkland 
toujours a Oxford fe Veſt reprochee des le 

F lende- 
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lendemain. Mais Sir Edouard pour le cal- 
mer change une ſeconde fois, & veut lui 
= avoir Cecile, & ſe charger de conſoler 
1 p. 205. Les parens de Cecile la ſollicitent preſ- 
= ſamment en faveur de Lord V. Elle ſe def- 
fend avec un fonds de raiſon, & une viva- 
cite charmante & aimable ; & le Lecteur en- 
trevoit qu'elle a une autre paſſion, Falkland, 
que Sir George n'aimait point, & Sir Edou- 
ard font une viſite qui eſt bien decrite; ils 
ont des vivacites contre le Lord W. qui en- 
gagent Sir George à leur fermer a 8 
t evenement afflige Cecile, & redouble la- 
battement de Dolly, d' autant plus que les let- 
tres de Falkland, qui lui parviennent par 
Pofficieuſe Miſs Audley, ſont toujours plus 
froides. - ; 
p. 234» La narration eſt ici coupee maladroite- 
272. ment par l' Epiſode d'une File ſeduite par 
Audley; rien de plus commun, & de plus 
trivial que toute cette affaire. II ſeroit bien 
tems que les auteurs renoncaſſent a ces Epi- 
| ſodes, qui defigurent les meilleurs Romans. 
Celui quipenſe en avoir beſoin, pour reveiller 
la curiofite de Lecteur en la ſuſpendant, ſe 
condamne lui-meme a jetter ſon ouvrage au 

feu. 

Les parens de Cecile la traitent dure- 
ment pour l'engager a epouſer le Lord V. 
Elle ſoutient leurs duretes avec dignite & 
courage. Le LordV, de ſon cote deſapprouve 

ces 


C1 
ces perſecutions, & montre un caractère no- 
ble & delicat. Made Arnold rappelle Cecile, 
la preſſe auſſi. On attend a la campagne le 
Lord V. & Sir George. Dans cette ſitua- 
tion critique Falkland trouve Cecile ſeule, & 
lui montre pour la premiere fois ſa paſſion ; 
elle lui declare de ſon cote qu'elle Vaime de- 
puis longtems, & qu'elle ne ſera jamais à 
d'autres qu'a lui. Je ſuis fache de ne pou- 
voir entrer dans les details de cette ſcene, où 
le beau, l'aimable caractère de Cecile acheve 
de ſe developper',d'une maniere tres ſatisfai- 
ſante. Falkland ſe fait d'abord apres d'amers 
reproches que Sir Edouard cherche a etouffer. 
C'eſt dans cette ſituation intereſſante que 
nous laiſſe le iv. volume. 

Milord W. arrive chez Me Arnold, Sir 
George vient I'y joindre ; Cecile eſt extre- 
mement preſſee par ſon oncle, & meme par 
ſa mere ; outre cela Milord W. a accorde 
' obligeamment un emploi militaire a Falk- 
land ; il va partir pour la Flandres. Dans 
cette ſituation critique Cecile ſe decide a de- 
couvrir le ſecret de ſon cœur: à qui? a Mi- 
lord lui-mème. On lit avec le plus grand 
plaiſir cette converſation intereflante entre 
deux perſonnes, les ſeules qui dans le cours 
de cet ouvrage plaiſent egalement au cœur 
& a Peſprit. La nobleſſe & la delicateſſe de 
Milord juſtifient la demarche de Cecile. II 


lui promet meme de faire ſes efforts pour 
engager Me Arnold & Sir George a conſen- 


ur 
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tir i ſon mariage avec Falkland, & remplir 
le meme jour ſes promeſſes avec ſucces. C'eſt 
à la malheureuſe Dolly, reſtee a Londres au- 
pres de Lady Szra, que Cecile communique 
r. 73. cet evenement & les tranſports de fa joye. 
Celle de Falkland n'eſt pas auſſi pure, il 
trace a ſon indigne confident ſes amers re- 
proches a l'egard de Dolly, il fe hate de lui 
ecrire a elle-meme pour la prevenir. Cette 
lettre eſt bien faite; on commence a plain- 
dre plus Falkland qu'on ne le hait. Mais 
Sir Edouard, qui veut enlever Dolly, ne lui 
fait point parvenir cette lettre. Dolly, frap- 
pee comme d'un coup de foudre a la recep- 
tion de celle de Cecile, ecrit a Falkland une 
lettre touchante, ou elle le conjure du moins 
d'attendte ſa mort pour epouſer fa ſœur. Les 
.remords de Falkland augmentent ; Sir Edou- 
ard s'en moque, & exige qu'il ecrive un bil- 
let à Dolly pour lui demander un rendez- 
vous, qui donne a Edouard la facilite de 
Penltever. Falkland reſiſte, mais il cede a 
la menace de tout decouvrir, il trace le fatal 
7. billet, & Sir Edouard enlève Dolly. Toute 
Phiſtoire de cet enlevement n'a rien de pi- 
quant; Dolly eſt Clariſſe, Audley eſt Love- 
lace, mais ils ne gagnent pas à la comparai- 
.fon. C'eſt ici que l' Auteur, fe rappellant 
tobt d'un coup que Miſs Audley a joue un 
-rolle qui pourroit bien ne pas paroitre na- 
ture], la fait deſcendre du theatre; elle ſe 
n. cle meme dans la parterre pour condamner 
ſon 
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LS 7 
fon frere, qui approuve fort ſa retraite, & 
lui marque qu'il Pauroit meſeſtimee, ſi elle 
;*etoit melee de cette derniere affaire. N'ai- 
mez vous pas bien cette delicateſſe dans Sir 
Edouard? Dolly s'echappe; ce n'eſt plus 
Clariſſe maintenant, mais Clementine, car 
elle arrive folle au logis quatre jours avant 
celui fixe pour les noces de fa ſœur. Falk- 
land etoit abſent. On fe decide a lui ca- 
cher cette triſte avanture, pour ne point trou- 
bler ſa joye. Mais au moment meme ou 
dans un apartement de la maiſon, Price alloit 


unir pour jamais Cecile & Falkland, Dolly P. 249. 


echapee a ſa garde s'elance vers Falkland, & 
ſaiſit ſa main, en diſant, Cette main eſt à 
% moi! Oh Falkland, vous ne pouvez la 
donner a une autre avant que mes yeux 
„ ſoient fermes. ” Falkland tombe ſans 
mouvement a ſes pieds; les femmes fe reti- 
rent, & Falkland, revenu a lui, quitte pour 
toujours, le deieſpoir dans Je cœur, la maiſon 
dont il a detruit le bonheur. Eclaire ſur la 
noirceur de Sir Edouard, il va le joindre, fe 
bat avec lui, en eſt blefle dangercuſement, 
mais le tue. Madame Arnold ne peut re— 
ſiſter au dernier coup qui l'a frappee. Ce 
trait de lumiere qui lui montre ſes deux filles 
malheureuſes, un ingrat & un monſtre dans 
ſon fils adoptif, la porte au tombeau. Elle 
languit quelques jours, & decline viſible- 
ment, mais elle veut voir ſon meurtrier, & 


4 lui 


P. 198. 


P. 262. 


. 269. 
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P.274. lui pardonner avant ſa mort. Nous allons 


P. 286. 


— x =_ 
2 n Sr 


SG = 2 
_ 


—— wo 
ang 64 Ad a” —— 2 ——ů — 
"= \ Wu... * 


#1 ” = 
— * of mo * = 
l - , . LY 5 = 
\ 2 2 = l ”- -” - 
1 - — 
* 1 . --— * * * 
, * 
Fe _—_— A ", A * 
_ * — 
Mt — — — — — — 
- 
* 


— 


} 
| 


| 
| 


_ — 


ecrire cette ſcene intereſſante. 

On annonce Falkland. Miſs Arnold s'aſſit 
dans un coin obſcur de la chambre, & ſe 
„ couvrit le viſage de ſon mouchoir; Cecile 
© reſta a ſa place au chevet du lit, mais elle 
* changeoit ſouvent de couleur. Mr, 
4 Price entra le premier, Falkland le ſuivoit 
< d'un pas lent, ſon bras dans une echarpe 
© noire; on eut dit qu'il ſortoit du tombeau 
« Cecile ſe leva, & le ſalua en filence, mais 
il detourna les yeux comme ne pouvant 
<« ſupporter ſa vue. Il s'approcha du lit 
«© d'un pas tremblant, ſe jetta a genoux, & 
© enfoncant ſa tete dans bo couvertures, re- 
c pandit un torrent de larmes ----- Madame 
Arnold paroiſſoit tres emue, elle mit une 
main ſur la tete de Falkland, & fut quelque 
tems ſans pouvoir proferer une parole. Ce- 
& cile alors laiſſa couler des larmes qu'elle ne 
<« pouvoit plus retenir ---- Dolly s'approcha 
„ coucement de Falkland, fe pencha ſur lui, 
„ & etendit à moitié ſon bras comme pour 
< le relever; elle repandoit un torrent de 
„ larmes ; enfin, Madame Arnold rompit ce 


„ {ilence touchant, & d'un ton de voix ine- 


„ gal & interrompu, expreſſion de la ten- 
* dreſſe & de la douleur, Ce n'eſt pas, dit 
elle, a Falkland, pour vous affliger ainſi 
que j'ai voulu vous voir ---- je crois que 
vous etes fache des malheurs que vous 
avez cauſe a ma famille ---- je vous par- 

donne 


( 1 


donne de tout mon cceur ---- Ce n'eſt pas 
« le temps des reproches ---- Je ſouhaitie- 
« rois pouvoir vous eonſoler ---- Et com- 
«© ment, Madame, s ecria Falkland en le- 
« vant la tete; comment pourrais-je etre 
* confole avec de pareils objets devant les 
e yeux ? ---- Oh, non, non; j'ai perdu ma 
vertu, mais non ma ſenfibilite. Privez 
&« moi de memoire, de raiſon, & d*humanite, 
avant que de me parler de confolation ---- 
« Vous devez, continua Madame Arnold, 
“ avoir une juſte douleur de vos fautes, mais 
que ce ſentiment trop vif ne vous porte 
pas à des excès. Je m'en prens à votre 
<« jeuneſſe, aux paſſions, & encore plus aux 
© mauvais conſeils & exemples. Ne vous 
<« regardez donc point comme abandonne au 
“ mal, mais travaillez plutot dans la ſuite a 
e reparer le paſſẽ autant que vous le pour- 
rez. Ce que j'en dis n'eſt que relative- 
% ment a votre bonheur; car quant a moi, 
& a mes deux filles, vous ne pouvez nous 
faire de reparations ---- Le mal eſt fans 
„ remede, & toute la conſolation que je puis 
« yous donner, eſt de vous dire que vous 
& etes pardonne. C'eſt pour cela unique- 
© ment que j'ai defire de vous voir, penſant 
„ ſoulager ainſi le poids d'une conſcience 
<< bleſſee. C'eſt pourquoi je vous repete 
& que je quitte la vie avec les memes ſenti- 
„ mens de compaſſion & d'amour mater- 
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e nel, que j eprouvai lorſque votre pere, qui 
eme fut ſi cher, me conha votre foible en- 
& fance ---- Je crois, dit-elle, (après avoir 
fait une pauſe, comme pour fe remettre de 
« Pemotion que ce ſouvenir lui avoit cauſe, ) 
« Je crois que je puis vous promettre auſſi le 
% meme pardon volontaire de la part de mes 
« hilles --- Queen dites-vous, mes filles ?---- 
Cecile s'avanca la premiere: „ C'eſt moi, 
« Madame, qui ai ſouffert le moins, dit elle, 
mais ſes torts envers moi fuſſent ils plus 
„ grands qu'ils n'ont été, votre exemple 
„ m'apprendroit à les tous effacer de ma me-. 
© moire; ainſi, Falkland, depuis ce moment 
© regardez moi de nouveau comme votre 
„ ſoeur. Mais quant a tout autre lien, fuſ- 
& ſiez vous demain libre, euſhez vous le 
© conſentement de tous mes amis, j'y renon- 
© cerois pour toujours. Je n'oſerais jamais 
« y penſer non plus, repliqua Falkland ---- 
& Et vous, ma chere, dit Pexcellente Dame 
« Arnold a fa fille ainee, ne pardonnez-vous 
< pas auſſi a ce pauvre jeune homme, Dolly 
montre alors, malgre le derangement de 
„ ſon eſprit, le meme fonds de tendreſſe & 
de douceur qu'elle eut toujours. C'eſt elle 
„ qui le conjure de lui pardonner d'avoir 
& rompu le ſilence, & trouble ſon bonheur. 
“Grand Dieu! s'ecria Falkland, il eſt juſte 
que ma punition foit proportionnee a mes 


* crimes, mais ceci eſt inſupportable. ---- 
| « Enfin, 
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Enfin, il ſe jette a ſes pizds ; Non, Miis 
e Arnold, lui dit il; Falkland n'eſt cepen- 
„ dant pas un monſtre au point de vous 
hair; il vous eſtime, vous reſpecte, vous 
« revere plus que jamais, & s'il detourne le 
vue, c'eſt la honte & non le reſſentiment 
« qui !'y oblige. 'Serrant alors legerement 
« une de ſes mains, Je ſuis ſatisfaite, dit 
« Miſs Arnold, & elle retourna à la place 
qu'elle avoit quittee.” Madame Arnold 
meurt, conſolee de la promeſſe que lui 
fait Cecile d'epouſer Milord V. Ce mariage 
a lieu quelque tems apres; & ce couple ai- 
mable eſt heureux. Falkland va en Flan- 
dres, rentre dans ſes biens paternels, & of- 
fre avec humilite ſa main a Dolly, entière- 
ment retablie, qui la refuſe avec dignite, 
& renonce au mariage avec delicateſſe. A- 
pres ces traits eſtimables, je ſuis fache d'etre 
oblige de dire a mes Lecteurs, que Miſs Aud- 
ley fait une viſite a Cecile & Dolly, qu'elle 
auroit du fuir avec le plus grand ſoin, & 
qu'elle leur remet fa correſpondance qui eut 
du etre la proye des flammes, Ceſt ainſi 
que finit ce rolle deſagreable & hors de 
toute eſpece de vraiſemblance. Pardonnons 
bien des choſes a cet ouvrage en faveur de 
la ſcene de mort que nous venons d'abre- 
ger a regret, de celle entre Cecile & Mi- 
ord W. & de ces deux intereſſans carac- 
teres, On ne peut effectivement aſſez s'e- 
tonner 


+ Aa 
tonner que le meme Auteur, qui a quitte fi 
ſouvent les ſentiers de la vraiſemblance & 
de Vinteret, qui a imite ſi foiblement, ait 
imagine & conduit le rolle du couſin War- 
ner dans la premiere Partie, & ceux de Ce- 
cile & de Milord W. dans cette derniere. 
Peut-etre ne manque-t-il a cet Auteur que 
les conſeils d'un ami ſevere. 


LA 


( 91 ) 


CY 


LA THEOLOGIE. 


LE? douze annees, ecoulees depuis qu'un 
Journal Francois ne communique plus a 
Etranger les Productions Litteraires de cette 
He, n'ont pas etẽ moins favorables aux Sci- 
ences Theologiques & Morales, qu'a toutes 
les autres, & ce genre a toujours Ete cultivẽ 
avec diſtinction. 

La Mitre qu'on a vu auſſi frequemment 
que 'Hermine des Chanoines ſervir de titre 
2 une ſainte oifivete, ou tout au moins de 
diſpenſe pour toute autre etude, que celle 


qui peut deffendre ſes privileges & ſes hon- 


neurs, a ajoute ſon luſtre a divers ouvrages 
ſavans, qui n'avoient pas beſoin de cette de- 
coration pour etre bien recus du Public: 
Tels ſont, parmi un grand nombre, les deux 
dernicrs Volumes des Sermons de Thomas 
Sherlock, mort il y a ſept ans, Eveque de 
Londres. Ils preſentent plus encore que les 
rn (dont le Journal Britannique de 

ars & Avril 17 75 rendoit compte) l'aſ- 
ſemblage rare de Erudition, du Raiſonne- 
ment, & de 'Eloquence. Les traits d'imagi- 
nation & de ſentiment manquent en general a 
la plupart des Predicateurs Anglois, qui ſe 
contentent d'inſtruire clairement la Raiſon, 
comme 
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comme ſi um bon Gouvernail ſuffiſoit ſeul 
pour faire avancer le Vaiſſcau. L*Eveque 
de Londres le manie en maitre, mais il fait 
de plus enfler les voiles, en parlant avec ve- 
hemence au Cœur & aux Paſſions, ſur des ſu- 
Jets ordinairement froius dans d'autres mains, 
les queſtions controverſces entre le Chrètien 
& le Deiſte, le Fidèle & Vincreduie, ſur leſ- 
quclles roulent le plus grand nombre de ſes 
diſcours; s'ils etoient un peu moins diffus 
dans quelques endroits, ils auroient un me— 
rite de plus. L'Archeveque de Cantorberi, 
Thomas Secker, a fait auſſi part au Public 
du fruit de ſes veilles, par un Volume de Ser- 
mons imprimés l'année dernière, apres avoir 
ete preches en differentes occaſions ſolem- 
nelies. Ils font au nombre de xiv. dont v11, 
avoient deja paru ſeparement, & ony trouve 
une grande plete avec beaucoup de me- 
thode. 


Le ſavant Evegue de Gloceſter a donné 


il y a une annee une cinquieme edition, fort 


augmentee, de ſon ingenieux ouvrage fur la 
Dirinite de la Legation de Moiſe, dans la- 
quelle il a feme a ;pleines mains de nou- 
veaux traits d'Erudition, plus propres peut- 
etre à montrer l'immenſe etendüe de ſes con- 
noiſſances, que neceſſaires à ſon but. Le 
Dotteur Lowth Ia vivement attaque ſur 
quelques articles, & l'attention des Eru— 
dits a longtems ete fixee ſur les demcles 
de ces deux Rivaux. L*Eveque Warbur- 

ton 
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ton n'y a rien perdu de fa premiere gloire 
litteraire, & le DoCtcur Lowth y a gagne 
un ſiege à cote de ſon antagoniſte, ayant 
etẽ d'abord apres le combat nommèẽ par S. M. 
à IEveche d' Oxford. Mais en admirant le 
ſavoir de ces deux hommes illuſtres, le Pub- 
lic les a vus avec peine ne pas ſe reſpecter 
aſſez, & meler plus d'une fois a leur diſputes 
ſavantes des perfonalites etrangeres a la que- 
ſtion, & peu delicates en elles-memes, L'E- 
veque de Gloceſter a donne depuis dix mois 
une nouvelle preuve de la fecondite de fa . 
plume, en publiant un troifieme Volume de 
Sermons, au nombre de xiI. Ils ſont tous 
marques au coin du genie, mais n'annon- 
cent cependant pas . le grand Pre- 
dicateur. 

Quand les Chefs de l'Egliſe donnent Vex- 
emple de Vapplication & du travail, il eſt or- 
dinairement ſuivi par ſes ſimples Docteurs, & 
la partie du Clerge Anglois, qui jouit de l'a- 
bondance & du loiſir, continue a s'en ſervir 
pour cultiver les ſciences dans leur differens 
points de-vue, & ſurtout dans leur rapport a 
la Religion. Le Docteur Leland ne ſe laſſe 
point de la defendre par ſes Ouvrages Pole- 
miques contre les Deiſtes; une grande partie 
en eſt deja connuè de l'etranger par des tra- 
ductions, & celle qui ne l'eſt pas encore, ne 
le merite pas moins. Le Docteur Kennicot 
rend compte chaque annee des progres du 
grand ouvrage qu'il entreprit en 1760, & 
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qui doit Etre acheve en 1770. C'eſt PExa- 
men & la Comparaiſon de tous les Manu- 
ſcripts Hebreux du V. T. & des Editions 
imprimees avant Van 1517. pour corriger 
par ce moyen les legeres erreurs qui ſe ſont 
gliflees dans les Editions modernes, meme 
les meilleures, telles que celle de Vander 
Hooght, que le Dr. Kennicot eſtime le plus, 
Une 3 de plus de 800 l. ſt. par 
année pour le tems de dix ans, qui a à la 
tete S. M. pour 2001. ſt. l' Academie d'Ox- 
ford pour 40. celle de Cambridge pour 30. 
celle de Dublin pour autant, & celle de 
Manheim pour 12 guinees, & enſuite les 
premiers Seigneurs du Royaume & les Pre- 
Jats, fournit aux frais qu'exige une pareille 
entrepriſe. Ils ſont tres conſiderables, parce- 
= le Dr. Kennicot n'epargne rien pour 
ouiller dans toutes les Bibliotheques meme 
les plus eloignees, & en tirer ſoit les Origi- 
naux, ſoit des Copies des Manuſcripts & 
des } ditions qui ſont l'objet de fa Collation. 
Il en a deja examine plus de 130. differens, 
& il en attend encore pluſieurs qui Voccupe- 
ront pendant les deux ans qui lui reſtent, en- 
ſorte que PEdition qui en reſultera, ſera ſans 
contredit le plus exacte & la plus pure qui 
alt jamais paru, & ne pourra que ſervir utile- 
ment a la cauſe de la Religion, qui a ſouvent 
ſouffert de la corruption accidentelle de ſes 


Fources. 
Chaque 
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Chaque annee voit naitre de nouveaux 
Ouvrages deſtinés a la defendre, & qui ſont 


du plus au moins intereſſans par les recher-- 


ches, la moderation, & la candeur, qui les 
caracterizent, enſorte que ſi nous voulions 
ſeulement donner le titre de tout ce qui a 
paru en ce genre depuis 12. ans, cet article 
deviendroit trop long; mais obliges de nous 
borner & de choiſir, nous allons offrir au 
Public l'extrait des deux productions mo- 
dernes qui nous ont paru les plus dignes 
d'attention. 


SATRATE: WB: 


A large Collection of ancient Jewiſh and Hea- 
, then Teſtimonies, &c. Recueil des Temoigna- 
ges anciens des Fuifs & des Payens en fa- 
veur du Chriſtianiſme, avec des Obſervations 
par M. Lardner, Dofteur en Theologie. En 
4to. Tom. IV/me. pp. 482. A Londres, chez 


J. Buckland, T. Longman, A. Millar, & T. 


Cadell. 1767. | 


IL ya plus de quarante ans que le ſa- 
vant Auteur de cet ouvrage a conſacreyſes 
veilles au ſervice des lettres & de la religion. 
Ennemi des ſubtilites metaphiſiques, convain- 
cu qu'une doctrine fondee ſur les faits doit 
etre _prouvee par les faits, M. Lardner a _ 
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che avec ſoin, mais ſans prevention, tous ceux 


qui lui paroiffoient favorables au Chriſtia- 


niſme. Dix ſept volumes in 8vo, qu'il a pub- 
hes, nous preſentent la chaine non interrom- 
pue des temoignages que les Chretiens ont 
rendu dans tous les tems 2 nos Saints Livres, 
& compoſent, avec les reflexions de VAuteur, 
une bibliotheque favante & raiſonnee de tous 
les Ecrivains Ecclefiaſtiques des premiers ſiè- 
cles. A ce recueil il en a fait ſuccèder un 
autre, auſſi curieux qu'il eft detaille. C'eſt 
Phiſtoire de la Religion tirẽe des ecrits de 
ſes ennemis. Auſſi modere qu'il eſt eclaire, 
M. Lardner plaint leurs erreurs, ne diſſimule 
point leurs objections, mais conſerve avec 
plaiſir tous les aveux que la verite leur a ar- 


'raches. Les trois premiers volumes de ce 


grand ouvrage font deja entre les mains de 
tous les amis du Chriſtianiſme ; c'eſt du qua- 
trième que je vais parler. Il contient les te- 
moignages de tous les Auteurs Payens du Ive, 
vme, & vime ſjecle, depuis le regne de Con- 
ſtantin juſqu'à VextinAion du Paganiſme. 

A meſure qu'on s'eloigne de la ſource, les 
temoignages deviennent moins importans. 
Les Auteurs Payens du 1v”* ſiècle & des ſui- 
vans ne ſont temoins que des evenemens arri- 
ves de leur tems; & ce tems ne ſe rapporte 
qu'a Vhiſtoire d'une Egliſe, qui avoit mieux 
conſerve la dectrine que Veſprit de' Evangile. 
Sur vint-deux chapitres qui compoſent cette 
partie du Recueil, je n'ai trouve que quatre 

traits 
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traits qui puifſent ſervir a la cauſe du Chriſti- 
aniſme. Je dois les conſiderer avec une at- 
tention particuliere, 


1. Chalcidius, Philoſophe Platonicien, qui P. 3. 


a commente le Timee de fon Maitre, ecrivit 
vers le commencement du ivme ſiècle. Il e- 
toit l' ami de Hoſius qu'on croit etre le fameux 
Eveque de Cordoue. Les ſavans font nean- 
moins partages ſur la religion de Chalcidius. 
Beauſobre & Fabricius le regardent comme 
Chretien ; ils ont prouve du moins qu'il con- 
noiſſoit la religion, & qu'il la reſpectoit. Cave 
a heſite, M. Lardner croit decouvrir dans 
les ecrits de ce Philoſophe un ton, qui reſpire 
partout la veneration pour les ſuperſtitions des 
Grecs, Il prononce qu'il etoit Payen; & fe 
fert du temoignage de ce Payen pour juſtifier 
le recit de St. Matthieu, a l'egard de cette 
etoile qui eclaira les Mages dans leur re- 


cherche du jeune Meſhe ; ** etoile (dit Chal- 


« cidius) qui n'annoncoit point la maladie & 
« la mort, mais au contraire la deſcente d'un 
Dieu venerable ſur la terre, pour le bien du 
© monde & pour le ſalut des hommes. Des 
* Chaldeens, accoutumes a Pobſeryation des 
corps celeſtes, virent en chemin cette etoile; 
© ginformerent de la naiſſance recente d'un 
“Dieu; & lorſqu'ils eurent decouvert cette 
jeune Majeſte, ils lui rendirent l'hommage 
& le culte qu'on devoit à un ſi grand Dieu. 
„Mais ces choſes (ecrit- il a fon ami Hoſius) 
vous ſont mieux connues qu'à moi.“ 
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P. 222 2. Il n'eſt plus permis de douter de la reli- 
28. gion de Macrobe. Ce Rheteur, dont on pro- 
[ fite en le mepriſant, etoit afſurement Payen. 
| H nous a conſerve un bon mot d'Auziiſte, 
| qui dit aſſez plaiſamment, qu'il aimeroit 
mieux Etre le cochon d' Herode que ſon fils. 
La Loi Moſaique protegeoit le cochon ; mais 
un fils d'Herode avoit peri dans un maſſacre ge- 
neral, que ce tyran ordonna de tous les enfans 
au deſſous de Vage de deux ans. II ſeroit diffi- 
cile denoncer plus clairement le maſſacre rap- 
porte par les Evangeliſtes. M. Lardner diſcute 
avec ſoin le recit de Macrobe. Il penſe que ce 
bon mot d' Auguſte ne regardoit pas le maſſacre 
general; mais qu'il blamoit la cruauté d' He- 
rode, qui fit mourir effectivement trois de ſes 
fils, mais apres qu'ils ayoient atteint Page viril. 
of | Notre Auteur fe ſert cependant de Vautorite 
1 | de Macrobe, pour faire ſentir que les Payens 
| du vme fiecle reconnoifloient Ja verite d'un "9 
| fait auſſi ſingulier, & qu'ils n'auroient jamais 
0 recu ſur le ſeul temoignage des livres Chre- 
ö tiens. M. Lardner auroit pu ajouter, que ce 
N bon mot d'Auguſte a tout l'air d'etre em- 
1 prunte d'un propes de Diogene (1). Il eft 
vrai que Veſprit de ce Prince pouvoit n'etre 
pas trop original. Notre ſavant Theologien 
dit qu'il a cherche vainement Vendroit de 
Scaliger, où ce grand Critique ſemble douter 
du conte entier de Macrobe. II Vauroit trou- 


——ͤä „ — — 
ho , " N — 


4 ——— * 


— POPE EY 
— 


\ 
7 
. 
14 
iy 
I 
1 
1 
: 
5 
T | 


. Ld 
E — p RD — 


3 
W 
— 


A 
8 ent. 


—"—_ — 7 4 
3 4+ 
P 

— — 


(1) Gronovius Vavoit deja remarque. 


VE 


” — bY a 8 
a. 
43 £2 * 


wo 1 
vs — 


6 99 } 
ys dans des Animae erſions ſur la Chronique 
d'Euſebe, p. 177 de Pedition de Geneve, 
1658. Je conviens que ſes objections ſont 
aſſez foibles. Auguſte pouvoit tres bien ac- 
corder à Herode la permiſſion de faire mourir 
trois de fes enfans, & s' etonner pourtant qu” 
un pere uſat auſſi librement de cette per- 
miſſion. 


3. L'hiſtoĩre & le caractère de l' Empereur p. 43— 
Julien forment un des morceaux les plus in- 111. 


tereſſans de l' Antiquitẽ Eceleſiaſtique. M. 
Lardner confacre à ce Prince ſingulier un ar- 
ticle tres etendu, & qui fait honneur a ſon 
ſavoir & à ſa moderation. Dans les vices de 
I'Apoſtat & dans les ridicules de Phomme, il 
n'oublie point les grandes qualitẽs du Guerrier, 
de Ecrivain, & de PEmpereur. Il s'attache 
avec raiſon au grand ouvrage, par lequel Ju- 
lien ſe flattoit vainement de renverſer Pedifice 


S eternel de la religion. II ne reſte plus de cet 


ouvrage que des fragments, qui ſont conſerves 
dans la Refutation de Cyrille d'Alexandrie ; 
mais ils renferment quelques aveux, qui doi- 
vent avoir beaucoup coute à un incredule du 
caractère de Julien. I] reconnoit Pantiquite 
& Pauthenticite des Saints Livres, ne peut 
diſſimuler les progrès rapides de 'Evangile, & 
s' efforce de mepriſer, plutot que de nier, les 
gueriſons miraculeuſes de notre Seigneur. Ce 
dernier aveu paroit ſurtout d'une grand force. 
Je ſens A regret que les Peres de I'Egliſe l' ont 
cux-memes affoibli, en faiſant des aveux tout 
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auſſi complaiſans a Vegard des miracles & 
ſurtout des oracles du Paganiſme. Les preſ- 
tiges, la magie, l'exiſtance & la puiſſance des 
Demons malfaiſans, etoient des doctrines com- 
munes aux deux partis. L'un & l'autre s'at- 
tachoient rarement a la critique des prodiges, 
dont leurs antagoniſtes ſe vantoient. Tous 
les deux trouvoient qu'il etoit plus commode 
de convenir des effets, & de ne diſputer que 
{ur la cauſe de ces merveilles. | 
P. 47-7! 4. Julien (dit-on) eſſaya contre les Chre- 
tiens un argument, qui exigeoit la puiſſance 
d'un Empereur autant que la ſubtilité d'un 
Sophiſte. Il entreprit de dementir la foi de 
.nos propheties, '& de rebatir ce Temple de 
Jeruſalem ſur lequel Dieu lui-meme avoit de- 
nonc un anatheme eternel. Les ouvriers 
employẽs à ce travail en creuſoient deja les 
fondemens, lorſque des globes de feu, qui 
ſortirent a pluſieurs repriſes de la terre, les 
cbligerent de ſe retirer avec effroi, & de quit- 
ter leur entrepriſe. Ce ſont les propres pa- 
roles d'Ammien Marcellin, Auteur du tems, 
Hiſtorien judicieux & fidele, Payen de reli- 
gion, & attache au ſervice de Julien. Les 
Auteurs Chrietiens entrent dans un plus 
| grand detail, & rapportent pluſieurs autres 
N circonſtances miraculeuſes. Je les omets, 
<< parceque je n' ecris point Phiſtoire eccleſi- 
aſtique. Jobſerverai ſeulement qu'il n'y a 
<< point dans toute Pantiquite de fait qui ſoit 
plus certain. Sans compter Rufin, Theo- 
„ doret, 


60 
e doret, Sozomene, Socrate, & Philoſtorge, 
ce j| eft atteſtẽ par trois Peres contemporains, 
« St, Gregoire de Nazianze, St. Chryſoſtome, 
« & St. Ambroife. Le premier le rapporte 
« dans un de ſes diſcours contre Julien, com- 
e poſe la meme annee; le ſecond environ 
« yint'ans depuis, deyant toute la ville d'An- 
e tioche; & le troifteme en parle peu apres 
cee ſecond, comme d'une choſe notoire, en 
« ecrivant a TEmpereur Theodoſe. Si Fon 
&« joint a leur temoignage celui d'Ammien, 
on ne peut conteſter ce fait, ſans etablir le 
e Pyrrhoniſme hiftorique le plus inſenſe (2).” 
Fel eſt le langage d'un Hiſtorien ſavant & 
aimable. Cent Ecrivains ont parls de ce mi- 


racle etonnant avec moins d' elegance peut-- 


etre, mais avec autant de confiance; & toutes 
les preuves qu'ils en rapportent viennent de 
recevoir entre les mains du celebre Warbur- 
ton (3) un nouveau degré de force & de lu- 
miere, 
Malgre le poids reuni de tant de grands 
noms, malgre. la crainte juſtiftee par trop 
d'exemples de ſcandaliſer les ames foibles, M. 
Lardner oſe avouer qu'il lui reſte encore des 
doutes ſur la verite de ce miracle. Je vais 
abreger les difticultes qu'il propoſe avec autant 
Ferudition que de modeſtie. 1. II n'eſt pas 
douteux que Julien accordat aux Juifs une 
protection, dont ils etoient peut-etre rede- 
(2) V. Bleteric. Vie de Julien, p. 397. 
(3) Dans fon Diſcours intitulé Julien. 
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vables à leur haine pour le nom Chretien. II 
leur promit meme, dans ung epitre authen- 


tique qui nous eſt parvenue, de rebatir pour 


eux le Temple de Jeruſalem s'il revenoit vic- 
torieux de {a guerre contre les Perſes. Notre 
ſavant Theologien conclut de la promeſſe 
meme, que Julien ne ſongeoit point a Veffec- 
tuer dans ce tems, ol fon eſprit & les reve- 
nus publics etoient employecs aux preparatifs 
d'une expedition, qui lui promettoit la gloire 
d' Alexandre & de Cyrus. Julien perit dans 
cette guerre; ſes deſſeins perirent avec lui: 
mais ils pouvoient encore faire imaginer aux 
Chretiens un denouement plus merveilleux & 
plus honorable pour la Religion. 2. La 
mort prochaine de Julien devoit arreter une 
entrepriſe d'auſh longue haleine, & pouvoit - 
epargner à la Providence un miracle aſſez in- 
utile. C'eſt avec raiſon que M. Lardner 
touche tres ſobrement a une matiere auſh de- 
licate. 3. Ammien Marcellin etoit un Sol- 
dat ni initruit ni fidele. Sa credulité Pexpo- 
ſoit A croire trop legerement ce qu'on Jui ra- 
contoit de merveilleux, dans une hiſtoire a la- 
quelle il ne paroit point avoir donné une at- 
tention particulière. Cette credulitẽ ſe peint 
dans un grand nombre de traits incroyables, 
dont il a cru orner ſes ecrits. C'eſt ainſi 
qu'il nous apprend avec un grand ſerieux la 
prudence des Oyes, qui avoient a traverſer le 
Mont Taurus, fort infeite par leurs ennemis 
les Aigles. Ces ſages Oyes faiſoient leur pe- 

tite 


( 


tite proviſion de pierres; qu'elles portoient 
dans leurs becs, pour mieux refiſter a la ten- 
tation de crier ; mais qu'elles rejettoient des 
qu'elles avoient paſſe les endroits dangereux. 
4. Les autres hiſtoriens de ce miracle Font 
charge de mille circonſtances, qui montrent 
imagination la plus heureuſe, mais qui ſont 
aujourdhui rejettees par les plus habiles de- 
fenſeurs du fond de leur recit. 5. Le filence 
de St. Jerome, de Prudence, & de Phiſtorien 


Oroſe, etonnent notre Critique judicieux. 
Ils avoient tous trois & Veccalion & Pincli- 


nation de parler de ce miracle, s'il leur avoit 
paru bien conſtate. Il auroit pu ajouter qu'en 
fait de miracles, le ſilence de trois T heolo- 
giens d'un ſiècle ſuperſtiticux, eſt bien moins 
naturel que le temoignage de vint de leurs 
contemporains. Telles ſont les probabilites 
que M. Lardner a ſi rafſembler. C'eſt au 
Lecteur eclaire de les peſer & de les juger. 
Les autres temoignages qui font au nombre 
de dix neuf, ne peuvent inſpirer qu'un interet 
de curioſitè, mais cet interèt a de la vivacite 
& de la varietè. On y voit paſſer en revue 
un grand nombre de perſonnages afſez connus; 
on etudie à la fois leur eſprit & celui de leur 
ſiècle, qui eprouva une Revolution preſque 
univerſelle. Conſtantin donna a l' Empire une 
nouvelle Capitale, une nouvelle Conſtitution, 
& une nouvelle Religion; & tous les ſucceſ- 
ſeurs de ce Prince, a l' exception de Julien, fu- 
rent Chretiens, Ces Princes ſuivirent plutot 


G 4 l'exem- 


E. 432 


KEK ͥ „.d 


, _ — 1 r 
n ; 3: 1 a wo Ca td 
_— ——— a St _ r 
=y 


— 
* 


n 
5 2 


"Ta, 


— 
DLL 


— | 5. - Gor Stn... 
: . 


1 
Fexemple des Payens que les legons d'un Dieu 
de Paix. Conſtantin à la veritè menagea un 


culte qu'il venoit d'abandonner, & les diſ- 


cordes civiles qui s'elevèrent parmi les Chre- 
tiens accorderent une ſorte de tolerance a leurs 
ennemis communs. Ce ne fut que ſous le 
regnes de Gratien & de Theodoſe qu' ils com- 


mencerent à <tre ſerieuſement inquietes. St. 


Ambroiſe de Milan eut la triſte gloire d'avoir 
inſpire a ces deux Princes des maximes de 
Perſecution, qu'on a repete tres fidelement a 
tous leurs ſucceſſe urs. M., Lardner examine 
les Loix des Empereurs, ſuit & develope leur 
conduite, & les juge par tout en homme & 
en Chretien. II eſt vrai qu'on a trop exaggerẽ 
la ſeverite des Empereurs Chréètiens. Elle 
oit encore une ſorte de milieu entre I'E- 
vangile & Inquiſition. On ne trainoit point 
les Takideles devant les tribunaux, pour leurs 
offrir le choix du Bapteme ou de la mort. On 
ſe contentoit de ruiner les temples, & de de- 
fendre ſous les peines les plus ſeveres, les Sa- 
crifices, la Divination, & generalement tous 
les rits du Paganiſme. Cette perſecution ſou- 
tenue pendant quatre vint ans ſuffit pour ab- 
battre une Religion depourvue & de dogme & 
de morale, & qui n'avoit que des traditions & 
des ceremonies. | | 
Tout etoit change; cetoit à preſent les 
Payens qui prechoient la tolerance parce qu'ils 


p. 115 EN avoient beſoin pour eux-memes, Le Se- 
—727. nateur Themiſtius loue avec beaucoup d'elo- 


quence 


( 20s } 


quence & de dignite 'Empereur Jovien ſur la 
protection qu'il accordoit à toutes les religions 
de I'Empire. Le Sophiſte Libanius plaide a- P. 127 
vec art & avec elegance la cauſe des Temples 164. 
'on commencoit deja a ruiner. Symma- P. 372 
chus, l'un des premiers Magiſtrats de Rome, 399. 
fait des efforts reiterẽs mais inutiles en faveur 
de IAutel de la Victoire qui faiſoĩt encore tri- 
ompher le Paganiſme au milieu du Senat. Le 
ton de ces Apologiſtes eſt tres different de ce- 
lui des Lactance & des Tertullien; les Payens- 
ſentoient la foiblefle de leur religion & la ne- 
ceſſitè de menager celle de leurs maitres. Ils 
s'etendent ſur les droits inviolables de la con- 
ſcience, & ils demandent grace pour un culte 
tranquille & innocent; qui n'a fait couler de 
ſang que le ſang de victimes. Ils oſent rap- 
peller aux Romains que ce culte fut celui de 
leurs pères qui ſubjuguerent 'Univers, & ils 
inſinuent meme, que cet Etre, qui a mis dans 
les eſprits une varietẽ infinie, ſe plait peut. 
etre dans la diverſitè des hommages qu'il re- 
coit de ſes creatures. 
Cette moderation exterieure des auteurs 
Payens n'etoit cependant que l'effet de la 
crainte & de la diſſimulation. Il nous reſte 
beaucoup d'ouvrages qui decouvrent les vrais 
ſentimens de leurs cœurs. On y lit la haine, 
Venvie, la conſternation, & le deſeſpoir; & 
'on y ſent partout Vaigreur & Vintolerance 
d'un parti opprime. On voit qu'ils ſe plaiſent 
dans les malheurs publics, pour gouter la joie 
; horrible 


Law 6 


- 
* % 4 2 
— A... 
o * * 
4 * — 2 & Fe 
b |; 


2 35: 
—— — —⅛ 


* 


— 


FS of 
, . 
— — 
— aw : 
= 
pw 
* 


— 


8 


IS — 3 
O — 


« of F 
— « * 


! 
* — \ 
* ᷣͤ——— —_ 


* ( 106 ) 


horrible de les imputer a leurs ennemis ; les 
guerres, invaſion des Barbares, & juſqu'aux 
fleaux de la nature, les tremblemens de terre, 
& le derangement des ſaiſons, tout annonce 
la colere des Dieux contre la nouvelle ſecte 
qui a mepriſe leurs autels. Zoſime, Euna- 
pius, & Rutilius ſont a tous ces egards les plus 
coupables, & M. Lardner qui les ſuit avec at- 
tention releve une quantite d'exemples de leur 
mauvaiſe foi, & de leur malice impuiſſante. 
P. 191 Le premier decrit avec horreur la deſtruction 
212. des temples & le ſacrilege de ceux qui mirent 
| les os des malfaiteurs (des Saints martyrs) a la 
p. 236 place des ſtatues des Dieux Celeſtes. Le ſe- 
—282. cond dechire la memoire de Conſtantin & de 
Theodoſe, afſez ſouvent ſans verite & toujours 
P. 228 ſans decence. Rutilius, dans un voyage aſſt z 
232. agreable qu'il nous a trace, laiſſe paroitre les 
idees qui lui etoient les plus cheres. Il fe 
moque non ſans raiſon de Ja triſte ſuper- 
ſition des Moines, attribue les malheurs pub- 
lics a la deſtruction des livres Sibyllins, & 
S'emporte vivement contre les Juifs & leur re- 
ligion. © Plut aux Dieux, dit il, que la Ju- 
ede n'eut jamais ete ſubjuguee.” La nation 
vaincue & preſque detruite opprime aujourd'- 
hui ſes vainqueurs; les ſeuls Juifs dans Yex- 
preſſion de Rutilius. Mais les Commenta- 
teurs eux-memes ont ſenti, que les Chretiens 
etoient dans ſon idee, & que ſon indignation 
contre les progres rapides de la nouvelle ſecte, 

lu avoit arrache ce ſouhait. 
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Atque utinam nunquam Judza ſubaQa fuiſſet 
Pompeii bellis, imperioque Tit ; 

Latius exciſz peſtes contagie ſerpunt, 
Victoreſque ſuos, natio victa premit. 

Itinerar. L. i. ver. 394. 


Claudien & Ammien Marcellin meritent ce- 
pendant une exception qui leur eſt très hon 
rable. | 
On a ſouvent fait a ces Ecrivains Phonneur 
de les croire Philoſophes. Helas, ils en etoi- 
ent bien eloignes. Incredules ſur le Chriſtia- 
niſme, ils etoient ſuperſtitieux ſur tout le 
reſte. Les Myſteres, les Purifications, la The- 
urgie, les Demons, les Prodiges, & les Viſions 
etoient les objets les plus reſpectẽs de leur foi. 
Je vois entre Platon & les Sophiſtes qui oſe- 
rent dans le cinquième ſiècle uſurper le nom 
de ſes diſciples, je vois la mème difference qu'- 
entre le grand Arnauld & les Convulſionnaites 
de St. Medart. C'eſt au defaut de la raiſon 
qu'on ſubſtitue les prodiges. X 
Depuis le milieu du vme ſiècle, les Payens 
ne formoient plus de corps dans PEmpire Ro- 
main. Mais il reſtoit encore quelques Philo- 
ſophes, (c'eſt ainſi qu'ils vouloient bien ſe 
nommer, ) attaches aux Dieux d'Homere 
& de Platon. Les Chretiens, qui ne les 
craignoient plus, leur permettoient de vivre & 
d'ecrire avec aſſez de liberte ; leur Ecole etoit 
dans Athenes, & l'on peut dire que cette ville 
fameuſe fut le berceau & le tombeau de la 
Religion des Grècs. Sous le regne de Juſti- 
b nien, 
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nien, derniere epoque du Paganiſme, on com- 


ptoit parmi les plus celebres des Platoniciens, 


Simplicius, Ifidore, & Damaſcius. Expoſes 
quelquefois au zèle des Chretiens, ils prirent 
la refolution commune de chercher le repos & 
la liberté auprès du Roi-Phitoſophe qui reg- 
noit en Perſe. C'etoit le nom qu'il recher- 
choit, & que la renommee lui prodiguoit. IIe 
virent ce Roi-Philoſophe ; ils reconnurent que 
Choſroes avoit plus de talens que de vertus, & 
plus de pretenſions que de talens. Ils s'en re- 
tournerent chez eux honteux du voyage inutile 
qu'ils avoient fait, mais eclaires par une triſte 


P. 315. experience ſur la Philoſophie des Rois (4). 


EX TRATLIT VI. 

The Confeſſional, or a full and free Enguiry 
into % Ke & "arr y One cu 
Recherche libre & complette ſur le Droit, 
PUulite, & le Succòs de P Etabliſſement des 
Confeſſions ſyſtematiques de Fai, dans les E- 
gliſes Proteſtantes. Grand Octavo de 410 
pages, outre un Preface de 93. Seconde Edi- 
tion. A Londres, chez S. Bladon, dans Pater 
Nofter Row, 1767. La premicre avoit paru 
en May 1766. 


DEUX editions. d'un ouvrage de ce 
genre, en ſi peu de tems, ſuppoſent du me- 


(4) Ce recit eſt tirẽ d*Agathias, hiftorien inſtruit 
& contemporain. 


rite; 


(20s 

rite; & on ſe confrme dans cette idée 3 
meſure qu'on le lit. L'Auteur s'annonce 
cependant, dans ſa preface, comme un homme 
ſalſi de cette maladie epidemique des gens 
e oiſifs & viſionnaires, qui font des projets 
pour la reforme du public.” II ſe fait a 
lui-meme toutes les objections poſſibles con- 
tre ſon projet, & ſe rappelle tous les deſ- 
agremens qu'ont efluyees les Launoi, les Pa- 
pebroch, les Mabillon, les Thiers, dans V'E- 
gliſe Romaine ; les Tillotſon, les White, & 
nombre d'autres dans la Proteſtante ; pour 
ayoir attaque quelques unes de leurs erreurs 
de diſcipline, ſans renoncer cependant -au 
moindre article de leur Foi. Mais il ſe raſ- 
ſure & $*encourage par IVidee de l'honneur 
que gagneroit 'Egliſe Anglicane (dont il ſe 

eclare Membre zele) a corriger quelques 
points de ſa diſcipline, qu'il ne croit pas ex- 
actement conforme a V'Evangile. 

Il s'autoriſe de toutes les demarches faites 
de tems en tems pour cette reforme, par les 
Docteurs les plus reſpectables, depuis Ace 
d' Uniformitẽ ſous Elizabeth, qui fixa l'eta- 
bliſſement actuel de VEgliſe Anglicane ; 
mais les progrès recens & journaliers du Pa- 
piſme dans la Grande Bretagne lui fourniſ- 
ſent ſon plus puiſſant motif à propoſer une 
reforme, qui, ſi elle pouvoit s' executer, ra- 
meneroit, ſuivant lui, la plipart des Non- 
conformiſtes ſous les etendarts de VEgliſe 


Anglicane, & augmenteroit par cette re- 
union 
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„ 
union les forces à oppoſer à Pennemi com- 
mun, dont il redoute J efprit d'aggrandiſſe- 
ment, toujours au guet des circonſtances fa- 
vorables à ſon ambition; & il en voit une de 
ce genre dans les flots de Jeſuites, que la 
tempete, qui les a chaſſès du Continent, a 
jettés dans cette ile. | 
Ils lui paroiſſent dangereux malgré leur 
ſituation, via la tiedeur generale contre le 
Papiſme, qui a meme 7 depuis long- 
tems quelques Chefs de I'Egliie; & il cite 
à ce ſujet un fait aſſez ſingulier, que Mr. 
Moſheim releve auſſi dans ſon Abrege d' Hiſ- 
toire Eccleſiaſtique. Nous allons le rap- 
porter au long, comme une anecdote inte- 
reſſante pour la plüpart de nos Lecteurs. 
Elle eſt tiree de la Hiographie Britannique; 
art. Wake, © Mr. Beauvoir, Chapelain du 
«« Comte de Stair, Ambaſſadeur en France 
„ apres la paix d'Utrecht, ecrivit une lettre 
&* au Docteur Wake, :-Archeveque de Can- 
* torbery, datee de Paris du 11. Decembre, 
© 1717. (en reponſe a une des fiennes du 
& 27. Novembre precedent) ou il lui dit, 
que Mr. Dupin & d'autres Docteurs de 
Sorbonne regardoient l'union des Egliſes 
“ Gallicane & Anglicane comme le plus ſtr 
© moyen de reunir toutes les Occidentales, 
& fouhaitoient d*entrer en correſpondance 
* ſur ce ſujet avec I'Archeveque, Celu:-ci 
« accepta Voftre, & la negotiation par lettres 
fut pouſtce aſſez loin; (ce qui prouve 
„qu'on 


— 


„ 
« qu'on s'etoit fait de part & d'autre des. 
« conceſſions, quoique le Biographe ne rap- 
« yorte que celles du Clerge Francois.) 
yore <4 qe 

„ Mylord Stanhope, alors a Paris, & My- 

lord Stair, regeurent a la Cour des com- 
« plimens à ce ſujet; mais les Conſtitu- 
« tionnaires ayant ſonne le tocſin contre le 
«Cardinal de Noailles, qui ſe meloit beau- 
« coup de cette negotiation, le Miniſtère 
% Francois interpoſa ſon autorite, & fit eva- 
e noũir le projet. Le Docteur Piers de Gi- 
&«rardin, Secretaire des Conferences, donna 
toutes les lettres de  Archeyeque Wake, 
qui furent envoyces a Rome comme au- 
«© tant de trophees remportes ſur les enne- 
«© mis de VEgliſe ; & Abbe Dubois, qui 
„ avoit decouvert le projet, regeut bientot 
{© apres le chapeau de Cardinal.“ 

L*Auteur fait enſuite remarquer Vinflu- 
ence que peuvent avoir ſur les progres du. 
Papiſme les Confeſſions Syſtematiques de Foi, 
auxquelles les Egliſes Proteſtantes aſſujettiſ- 
ſent leurs Docteurs. Des hommes, dit il, 
qui ont conſacre leur plus belles annees a 
* ſequalinter pour certains emplois publics, ſe. 
* trouvant dans Valternative de ſouſcrire des 
* Formules, dont quelques Articles repug- 
* nenta leurs idees, ou de perdre tout le fruit 
«de leur, education, ſeront tentes de ſacrifier 
leurs ſcrupules a leur fortune, & de croire- 
qu'un libre examen des Articles qui les 
peinent, ne ſerviroit qu'a leur faire manquer 

é ce d'avan- 
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c Payantageux etabliſſemens, par le refus de 
* ſouſcrire, qui en ſeroiĩt la ſuite ; ou, en 
cas d'une criminelle complaiſance, à em- 
<« poiſonner par le remors tous les avan- 
tages que pourroit offrir leur etat. S'eton- 
© nera-t-on fi en pareilles circonſtances ils 
<« getourdiſlent par des diſtinctions jeſuiti- 
<< ques, ou, ce qui eſt plut6t fait encore, s'ils 
< fe tranquilliſent ſur Vautorite de FEgliſe ? 
< Dans les deux cas ils ſont ſur. la voye d'ac- 


„ quieſcer avec la meme ſecurite a tous les 


s abus de I'Egliſe Romaine, & il n'y aura 
< pour eux que du plus ou du moins a cet 
<« epard.” 


R. d. J. Les craintes de VAuteur ſur les progres 


de cette Communion paroitront peut - etre 
des terreurs paniques a la plüpart de nos 
Lecteurs, & Veſprit philoſophique du ſiè- 
cle un rempart aſſez ſür contre la ſu- 
perſtition; mais il a eu ſans doute des 
raiſons particulières pour ne pas penſer de 
meme, ou pour couvrir de ce pretexte un 
ouvrage hardi dont la lecture rappelle ſou- 


vent le mot du Satirique, Tout Proteſtant 


eft Pape une Bible d la main; V Auteur au- 
roit pit cependant juſtifier encore ſon en- 


_ trepriſe par une autre raiſon, tres forte 


dans ce Royaume, La Secte du Metho- 
diſme y croit tous les jours, & les Confeſ- 
ſions de Foi de Egliſe Anglicane lui four- 
niſſent plus d'avantages encore qu'au Pa- 
piſme; les Enthouſiaſtes tirent des xxxix 


125 Arti- 


( 143 ) 

Articles les dogmes extrem?s de la Juſtifica- 
tion, de la Predeſtination, &c. preſentes 
dans toute leur dureté, reprochent enſuite 
aux T heologiens Anglicans les adouciſſe- 
mens qu'ils y ont apportes, & leur rendent 
a leur tour le titre odieux de Schiſmatiques z 
ils attaquent ainſi PEgliſe Ang. avec ſes pro- 
pres armes, & on leur enleveioit cette reſ- 
ſource, en ſupprimant la Soulcription des 
Confeſſions & des Formules etablies. 

L'Ouvrage meme eſt diviſe en vii Cha- 
pitres. L'Auteur donne dans le premier une 
hiſtoire abregee de Vorigine, des progres, & 
du ſucces des Confeſſions de Foi & de Doc- 
trine dans les Egliſes Proteſtantes, II exa- 
mine, dans le ſecond, le droit d'etablir ces 
Confeſſions comme des pierres de touche pour 
POrthodoxie, & dans le troiſieme, leur con- 
venance & leur utilite, Le quatrieme ren- 
ferme Vexamen particulier de ¶ Introduction 
de I Eveque Burnet d Wh $049” des XXXIX 

Articles de PEgliſe Ang. Le cinquieme, les 
variations & les embarras de raiſonnement 
des I heologiens qut n'approuvent pas la me- 
thode de 'Eveque Burnet, pour juſtifier les 
xxxix Articles. Le ſixième, l' examen par- 
ticulier des ſentimens de ceux qui ſoutien- 
nent la legitimitẽ d'une Souſcription latitu- 
dinaire des xxxix Articles. Le ſeptième, 
un eſſai pour decouvrir Vorigine de cette 
pratique, & Peſpece de Caſuittes qui Pont 
propagee & ſoutenue, | 


1 Nous 
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Nous ne faiſons qu'indiquer les titres de 
ces vii chapitres, parceque la multitude de 
faits particuliers à 'Egliſe Ang. dont ils font 
remplis, les rendent moins intereſſans au 
general des Lecteurs Etrangers, pour leſ- 
quels proprement nous ecrivons; & nous 
paſſons au huitieme & dernier chapitre, qui 
renferme toutes les concluſions que tire l' Au- 


teur des Recherches precedentes, ſon ſyſteme 


& ſes vues pour la reforme de la plũpart des 
Conſtitutions Eccleſiaſtiques. Tous ces 
faits (dit il) qui montrent elairement tant 
„ de contrariete, de confuſion, & d'incerti- 
<« tude d'opinion chez les partiſans des Con- 
e feffions de Foi etablies, doivent nous faire 


chercher quelque moyen de ſortir de ce 


„ Jabirinthe, & de donner ſur ce ſujet une 
forme plus edifiante a notre Egliſe; ce ſe- 
<< roit la plus digne occupation de ſes Pre- 


ats & de ſes Theologiens qui ne trouve- 


roĩent point dans cette entrepriſe autant 
e d'obſtacles, que les amis du ſyſteme ac- 
< tuel veulent le faire croire. Et il refute 
enſuĩte leurs principales objections, qu'il re- 
duit Aa deux, l'une morale & l'autre po- 
Juique. 

On oppoſe d' abord a cette reforme (dit- 
il) les mœurs actuelles, qui n'y ſont pas 
*© propres. On pretend que le peuple ne 
füt jamais moins dilpole qu'a preſent a 
*« g'occuper d'objets ſerieux; que des re- 
{+ ſiextons religieuſes ne font point faites 

| „pour 
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* pour le tems ou nous vivons; & que {a 
<« prudence exige par la meme de renvoyer 
« z une ſaiſon plus favorable tout change- 
„ment dans les confeſſions recues, M. 

e eſt- ce ſeulement de nos 2 que le 
commun des hommes eſt plus porte à la 
« frivolite & à l'erreur, qu'a l' application & 
4 à la verite? N'etoit-ce pas deja la meme 
% choſe dans les tems de efus hriſt? II 
te auroit done dũ ſuivant le principe de ceux 


<« qui veulent renvoyer la revue de notre. 


&« ſyſteme eccleſiaſtique, il auroit di $'en- 
&« tendre d'abord avec les Seribes & les 
&« Phariſiens, dont les deciſions avoient etẽ 
& juſqu'alors aveuglement regues du peuple, 
dont il vouloit changer la Confeflion de 
« Foi; & s'accommeder enſuite aux pre- 
„ jugeés particuliers de cette nation. II re- 
* prouva au contraire hautement toutes les 
„ formes de doctrine & de culte, qui n'e- 
«© toient fondées que ſur les traditions des 
Chefs de la Synagogue ; & enſeigna plu- 
ſieurs verites qui montroient elairement 
* _ ſa Religion ne devoit jamais Etre re- 
ce 
<« par des formules excluſives: & il exhorta 
c en toute occaſion ſes Apotres a ſuivre ſon 
exemple & ſa methode, pour reformer 
« PUnivers (1). | 


(1) L'Auteur ne ſe ſeroit-il point laifſe aller ici 
a un de ces ecarts fi frequens dans la diſpute, en 
amenant a ſon ſyſttme une comparaiſon peu juſte 
; H 2 | & 


ais 


reinte à une egliſe nationale, ni = 


(: [#20 


Ils Pimitèrent auſſi; puiſqu'on ne leur 
vit jamais etablir, dans aucune des Egliſes 
© qu'ils fonderent, un Formulaire de Foi 
« & de Doctrine different des paroles memes 
© de FEvangile. St. Paul parle bien dans 
« un endroit, (Rom. vi. 17.) de la forme ex- 
& preſſe de la doctrine; ailleurs, (1 Tim. iv. 
&« 6.) des paroles de la foi & de la bonne dbc- 
&« zrine.; plus loin, (1 Tim. vi. 3.) des ſaines 
s paroles de nõtre Seigneur Feſus Chriſt, & de 
la doftrine qui eft ſelon la piete; & enfin, 
« (2 Tim. i. 13.) du vrai patron des ſaines 
s paroles, Mais, s'il avoit voulu deſigner 
par la un Formulaire fixe de Foi & de 
ho Doctrine, ne lui auroit il pas donn tou- 
« jours le meme nom? & ſe ſeroit il ſervi 
« de pluſieurs expreſſions differentes pour 
„ Pindiquer ? ” | 

L*Auteur ſe propoſe enſuite VobjeCtion 
politique contre ſon ſyſteme de reforme, en 
demandant, ** $'i] ne vaut pas mieux ne point 
A toucher a quelques erreurs ſpeculatives 
s etablies par autorite publique, que d'eſſayer 
* de les detruire, au riſque d'elever une 


& peu decente ? Quel rapport y a- t- il entre un Le- 
giſlateur Divin, qui juſtifie par des miracles une 
Religion nouvelle, dont 1] vient inſtruire les 
hommes, & un particulier qui propoſe quelques 
idées qui lui paroiſſent raiſonnables, mais qui ne 
font cependang pas de la derniere evidence? On 
peut nuire à la meilleure cauſe en la defendant 
avec des armes foibles. Rem. du Fournaliſte. 


« faction, 
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« faction, & de troubler la paix de la 
« ſocicte ?“ 

Il admet objection, s'il s'agit d'erreurs 
abſolument theoreiiques, c'eſt-à-dire, qui 
n'ayent aucune influence ſur les mœurs & la 
conduite religieuſe de ceux qui les adoptent. 
On peut negliger celles de ce genre; mais 
il n'en connoit point d'abſolument indiffe- 
rentes aux m:£urs, ou au bien de l' Etat (2), 

& veut par là mème qu'on les attaque vigou- 
reuſement dans les formules publiques qui 
les perpetuent; d' autant plus que les trou- 
bles a ce ſujet ne ſont point ſi a craindre, x 
que veulent le faire croire quelques Docteurs 1. 
intereſſẽs au maintien de ces erreurs. Les. 1 
diſcuſſions theologiques n'allument plus d'in- 
cendies ; le peuple n'en eſt plus emu; & fi N 
elles attirent encore quelque orage de la =— 
part des Chefs de l'Egliſe fur ceux qui les 'Y 
entreprennent, il ne s' etend jamais plus loin; 1 
comme le prouve l'exemple de quelques 
Dotteurs qui ont attaque, dans ce ſiècle, le 
Symbole d'Athanaſe, ſi cher a V'Egliſe An- 
glicane. Les plus celebres ſont Mr. Whiſ- - 
ton & le Docteur Clarke en Angleterre, 42 
PEveque de Clogher & le Docteur Carter en | * 
Irlande. Qu on ne diſe done plus que le 9 
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(2) On pourroit exiger ici de l' Auteur, qu'il de- 
veloppat & prouvat cette aſſertion par des raiſon- 
nemens & des faits. Rem, du Journ. 
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tems ne font pas propres a la reforme 
* dont je parle, mais plutot, qu'elle ne con- 
vient pas a certains Membres de PEgliſe ; 
„ & pour ſoutenir qu'elle eſt impraticable, 


* gqu'ils attendent d'avoir fait auparavant 


* tous leurs efforts pour Pobtenir. Alors, 


* s'ils ſont inutiles, on ne pourra plus les 


accuſer d'en exaggerer les difficultes |! 
& Et d'ou vient qu'ils aiment a les repre- 
s ſenter comme inſurmontables ? Parceque 
la Reformation une fois commencee ſur 
quelques articles de Doctrine, on ne fait 
4 juſqu'ou elle pourroit s' etendre; elle ne 
<« garreteroit peut-etre pas aux Formulaires 
* & aux Ceremonies, On iroit peut-etre 
© juſqu'a examiner, fi [> panes actuelle de 
* PEpliſe” (il eſt clair que VAuteur de- 
figne ici & partout la Haute Egliſe) © eſt 
„ fondee fur l' Ecriture; & ſi on procedoit 
« ſincèrement a cette recherche, le repos de 
* quelques Prelats pourroit en ſouffrir, leurs 
& travaux Etre augmentes, la nature & Pob- 
jet de leurs occupations preſentes conſi- 
« derablement changees, & leur tempore! 
o reduit a la proportion de leurs ſervices.” 
Apres avoir ainſi repondu aux objections 
les plus naturelles contre ſon ſyſteme de Re- 
forme, l' Auteur Vexpoſe plus en detail. II 
voudroit donc qu'on bannit de I'Egliſe toute 
Confeſſion de Foi, ou Formule Eccleſiaſ- 
tique, chargèe du moindre article etranger à 
nos 


( 19 ) 

nos Saints Livres, c'eſt-3-dire, toutes en ge- 
neral, puiſqu'il ſuppoſe qu'il n'en eſt point 
de parfaitement pure de ce melange. II 
croit cependant qu'on pourroit donner quel- 
que choſe aux prejuges des foibles, en pro- 
cedant inſenſiblement a la reforme des Con- 
feſkons de Foi qui entrent dans le culte 
public (il en veut ſurtout au Symbole d'A- 
thanaſe) & en montrant au peuple en quoi 
Particle efface s'eloignoit de VEcriture. 
Mais il conclut a bannir inceſſamment toute 
Souſcription à ces Formules de la part des 
Aſpirans aux Ordres Eccleſiaſtiques, pour 
ster au plus grand nombre une pierre d'a- 
choppement, a laguolle il eft iniaſte & cruel, 
dit-il, de les expeſer. 

Et s' il gen trouvoit parmi eux qui viſſent 
avec peine l' Orthodoxie perdre cet appui, il 
ne veut point que la reſtoration de la liberte 
Chretieane pour leurs freres plus timores, 
leur tourne en ſcandale, & qu'on leur refuſe 
la conſolation de ſouſcrire les Formules 
qu'ils venerent, & de ſignaler ainſi leur zele 
pour tous les etabliſſemens actuels de l' Egliſe. 
„Qu'ils ſe lient par les expreſſions les plus 
e energiques, & avec les plus fortes entraves 
qu'il pourront trouver!“ 

L' Auteur applique ici dans une note à ces 
zeles Souſcripteurs de Formule un trait de 
PEveque Andrews, qui nous paroit, comme 
a lui, aſſez propre a egayer un inſtant nos 


H 4 Lecteurs,' 
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LeQeurs, en leur faiſant encore mieux ſaiſir 
ſon idee. L'anecdote eſt tiree de la Bio- 
graphie Britannique, art. Andrews, rem. E. 
Les Eveques de Wincheſter & de Dur- 
© ham, Andrews & Neale, etoient un jour 
« audiner du Roi Jaques I. S. M. leur dit, 
„ Mylords, ne puis je pas prendre Pargent 
de mes ſujets quand j'en ai beſoin, ſans 
e toutes ces formalites de Parlement? L'E- 
e veque de Durham, Andrews, repondit d'a- 
„ bord, A Dieu ne plaiſe, Sire, que vous 
„ n'ayez point ce droit la; c'eſt par vous 
« ; nous vivons ! Sur quoi le Roi $'ad- 
„ dreflant a PEveque de Wincheſter, Et 
vous, Mylord, qu'en penſez vous? Sire, 
«© je ne m'entens pas en affaires de Parle- 
* ment. Point de ſubterfuge, Mylord, une 
ce reponſe directe! Eh bien! je crois qu'il 
c eft permis & legitime à V. M. de prendre 
Pargent de mon frere Neale, puiſqu'il 
offre.“ C'eſt le cas (pretend nötre 
Auteur) des Gouverneurs de PEgliſe, avec 
tous ceux qui leur offrent auſſi d'aban- 
donner leur propriete, c'eſt-à- dire, leur 
liberté religieuſe, qui devroit cependant. 
etre plus precieuſe encore que la civile; 
Et pourquoi abandonneroient ils plutot 
une aux deciſions des Chefs de PEgliſe, 
que l'autre a la volontaire arbitraire du 
Frince? 


II 


( 1. ) 


Il previent enſuite la plus forte objection 
qu'on puiſſe lui oppoſer. Vous voulez donc, 
me dira- t- on, que l' Egliſe authoriſe & envoye 
des Paſteurs parmi le peuple, ſans exiger 
aucune ſurete pour Pacquit fidele de leur 
emploi, & ſans prendre aucune precaution 
contre les doctrines fauſſes ou erronees 
qu'ils pourroient enſeigner. Non, repond il, 
mais je trouve ces ſuretes & ces precautions 
dans les declarations ſuivantes que chaque 
Pretre fait dans la ceremonie de ſon Ordina- 
tion, & auxquelles il eſt bien eloigne de 
vouloir toucher : ** D'etre perſuade que les 
e Saintes Ecritures renferment ſuffiſamment 
« toute Doctrine abſolument neceſſaire au 
« Salut, par la Foi en Jeſus Chriſt ; d'etre 
« determine a en inſtruire, de tout ſon pou- 
« yoir, le peuple qui ſera conhie à ſes ſoins, 
« &'a ne rien enſeigner comme abſolument 
e neceflaire au Salut, que ce qu'il croira 
e pouvoir Etre prouve clairement par PEcri- 
ture. Il s'engage de plus a travailler dili- 
« gemment a bannir de ſon Egliſe toute 
* Doctrine erronee & etrangere a la Parole 
„de Dieu, a admoneſter en public & en 
particulier les ſains & les malades ſuivant 
% occaſion. Il promet d'etre aſſidu a la 
% Priere & a la lecture de la Parole de Dieu; 
* & aux etudes qui peuvent lui en donner 
une plus grande intelligence; de ſe diriger 
< lui-meme & ſa famille ſuivant la Doctrine 

de 
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« de Chriſt; de donner ainſi de bons exem- 
* ples a PEgliſe; & de faire enfin tous ſes 
c efforts pour entretenir la tranquillite, la 
*© paix, & la charite, chez tous les Chrè- 
« tiens, & particulièrement chez ceux dont 
« PinſtruQion lui eſt confice.“ 

Chaque Candidat fait en meme tems d'au- 
tres Declarations. relatives a la Suprematie 
du Souverain, a Vabjuration de toute preten- 
tion etrangere, & a la diſcipline particulière 
de VEgliſe, que l' Auteur ne deſapprouve 
point; mais il n'en veut pas d'autres, que 
celles qu'il vient de citer: Et ſi on lui ob- 
jecte qu'elles ſont vagues & indeterminees, & 
que, par la meme, on auroit de la peine 4 
convaincre de prevarication celui qui les vio- 
leroit ; il repond, que les xxx1x Articles. le 
fant auſſi a bien des egards, & qu'on ne 
trouvera jamais aucune formule qui enlève 
toute ſubterfuge jeſuitique à ceux qui ne 
rougiront pas Ey recourir; & que les cœurs 
honnetes & droits ont pas beſoin d'autres. 
2 que ceux qu'il a rapportes, pour 
etre de fidèles Miniſtres de Chriſt. 

Cet ouvrage eſt en general ecrit avec au- 
tant de force que de liberte, & montre par- 
tout un homme conſcientieux, qui voudroit 
reformer le deſordre qui Va le plus frappe 
dans la fociete, dont il eſt membre; & qui 
n'eſt pas ſans eſperance d'y reuflir, malgre 
ce qu'il dit de ſon entrepriſe dans ſa — 
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Il nous paroit dans VEgliſe, ce queſt dans 
PEtat le Docteur Tucker, qu'on peut ap- 
peller Abbe de St. Pierre de l' Angleterre, 
mais plus heureux que Phomme de bien Fran- 
ois, en ce qu'il a vi che quelques uns de 
be plans de Citoyen realiſes; il en a pro- 
ſe un pour la ſuppreſſion d'une multitude 
Je ſermens inconſiderèẽs, & ſouvent faux, 
qu'on prete journellement dans les Tribu- 
naux; notre Auteur voudroit detruire un 
abus du meme genre dans PEgliſe, & il ſe- 
roit bien a ſouhaiter qu'ils remportaſſent 
tous deux cette victoire * les prejuges. 
Quoique le Confeſſional ne —_ ecrit 
que pour V'Egliſe Anglicane, & tout ap- 
puyé ſur des aveux de ſes Docteurs ou des 
evenemens de ſon hiſtoire, ce qui rendoit 
inutile pour la plupart de nos Lecteurs un 
plus long extrait de cet — les prin- 
cipes d'ou il part, & les concluſions qu'il en 
tire, ſont egalement applicables a toutes les 
Egliſes Proteſtantes, qui exigent encore des 
Miniſtres qu'elles authoriſent des Souſeri- 
ptions de Formules Theologiques, & il n'en 
eſt point ou elles n'ayent cauſe dans les jours 
ſombres de Vintolerance, des troubles pub- 
lics, & ou elles ne produiſent encore au- 
jourd'hui bien des anxietes particulières; ou 
ce qui eſt pire encore, Findifference ſur des 
engagemens ſolennels & Pabandon de toute 
principe. L'Eveque Burnet eut la fatis- 


faction 
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faction de contribuer pour beaucoup par ſes 


repreſentations au Clerge de Geneve, a faire 
adoucir les 3 alors contre les 


Candidats au Miniſtère Eccleſiaſtique, a Ve- 
gard des Confeſſions de Foi 1 dans 
cette Egliſe & celles de Suiſſe. Les argu- 
mens de notre Auteur ne ſont que le deve- 
loppement de ceux que le Prelat employoit 
alors, & nous paroiſſent par la meme des 
plus propres a achever ce qu'il commenca, 
partout ou on voudra s'en occuper. Les 
authorites particulières, ſur leſquelles il les 
fonde pour l' Egliſe Anglicane, pourront ſe 
trouver auſſi du plus au moins dans chaque 

Egliſe Proteſtante. 85 | 
Plufieurs attaques & autant de defenſes 
ont augments Vattention du Public a cet 
ouvrage. Le Docteur Rutherforth, Mem- 
bre de la Societe Royale, Profeſſeur en The- 
ologie a Cambridge, & Archidiacre d' Eſſex, 
lui a porte les plus grands coups ; & le Doc- 
teur Dawſon, Recteur de Burgh en Suffolk, 
s'eſt ſignale à les repouſſer. . penſons 
que nos Lecteurs verront avec plaiſir les 
principales armes employees de part & d'au- 
tre. Ceux qui attaquent le Confeſſional, 
s'attachent en general à demontrer le droit 
que poſſedent les Chefs de chaque Egliſe 
Proteſtante d' exiger de ceux, qui veulent ètre 
admis à y enſeigner publiquement, une Con- 
feſſion 
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feſſion de Foi & de Doctrine; & voici leur 

rand argument. ; 

L'Egliſe univerſelle de J. Chriſt eſt une 
ſociete qu'il a inſtitue, dont il eſt le chef, & 

ui renferme dans ſon ſein tous ceux qui 
font profeſſion de croire en lui, apres avoir 
&te reęus exterieurement au nombre de ſes 
diſciples. L'unique vue dans laquelle cette 
ſociete fit etablie, etoit de conduire ceux 
qui y entreviennent, au ſalut, par la conſerva- 
tion & l'avancement de la veritable Religion. 
Et par la meme c'eſt le devoir de tous ceux 
qui ſont appelles a gouverner des Egliſes 
particulieres, qui ne ſont que des portions de 
Puniverſelle, d' aſſurer & avancer autant qu'il 
depend d'eux la vraie doctrine de V'Evangile. 
Mais il n'y a pas d'autres moyens legitimes 
d'y parvenir que des inſtructions ſoutenues 
dans les memes Verites communiquees aux 
hommes par J. Chriſt & ſes Apdotres, & 
exemple de leur Morale pratique, deux 


points eſſentiels, ſur leſquels les Gouverneurs 


de Egliſe (Magiſtrats ou autres Prepoſes) 
ont des là droit d'exiger toutes les ſuretes 
poſſibles, de la part de ceux qu'ils lui don- 
nent pour Paſteurs & Inſtituteurs. Ils doi- 
vent $'afſtrer ſurtout de l'orthodoxie de leur 
Foi & de leur Doctrine, & c'eſt tout ce 
qu'ils font (pretend le Profeſſeur) quand ils 
leur demandent de ſouſcrire a la Confeſſion 
de Foi publiquement authoriſce; VEgliſe 


n'ayant. 
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nayant pas le droit de faire uſage de ſa Con- 


feſhon de-Foi comme d'une loi, qui oblige 
les Candidats des Ordres Eceleſtaſtiques à 
_ eroire toutes les propoſitions qu'elles renfer- 
ment, - mais feulement comme d'un moyen 
(d'un teſt) pour ſavoir ce qu'ils penſent ſur 
ces differens articles. | 

Ce principe, habilement preſentẽ ſous toutes 
ſes faces, compoſe le fond de Vouvrage du 
Docteur Rutherforth contre le Confeſſional, 


ce qui nous diſpenſe d'autant mieux d'un plus 


grand developpement, que nous en retrou- 
verons les principaux details dans la reponſe 
de DoQteur Dawſon, qui a ſuivi de pres ſous 
le nom d' Examen de Argument du Docteur 
Rutherforth, en faveur du Droit des Egliſes 
Proteflantes, d exiger de leur Clerge de fouſcrire 
aux Confeſſions de Fei & de Doctrine etablie. 
L'Examinateur remarque d'abord, que 1a 
Profeſſeur n'ayant point determine par des 
caractères firs quelles font les Confeffions 
de Foi, que les Gouverneurs de l'Egliſe ont 
droit de faire ſouſcrire, ſes raiſonnemens 
prouvent autant pour les Chefs de l' Egliſe 
Romaine que pour toute autre, & laiſſeront 
toujours des doutes legitimes ſur la Confef- 
fion de Foi qu'une Egliſe particuliere pro- 
poſe a ſes Miniſtres. I ferre enfuite ſon 
antagoniſte, en diſant, que la Confeſſion 
qu'il defend en general, doit Etre de nature 
a donner aux Gouverneurs de — 
5 u — 
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ſuffiſante aſſurance de l' Orthodoxie de Foi 
& de Doctrine des Souſcrivans. Mais ou la 
prendra-t-on cette Confeſſion? Qyels Ar- 
ticles doit elle renfermer, & dans quels 
termes ſera- t- elle exprimee ? Sa reponſe A 
ces queſtions prouve que les Chefs de PE- 
gliſe ne ſeront ſatisfaits d'aucune Confeſſion 

ue de celle qui Saccorde avec leurs propres 
oh parceque ces Confeſſions n'etant point 
couchees dans les termes memes de I'Ecri- 
ture, ne ſont des 1a compoſees que des arti- 
cles & des expreſſions adoptees par les Doc- 
teurs qui les ont compilees, © Je ſais bien 
(continue-t-il) “que notre ſavant Profeſ- 
« ſeur ne pretend pas, que ces Confeſſions 
&« ſojent deſtinees a fixer le ſens des verites 
« enſeignees dans la Revelation, mais ſeule- 
ment a determiner celui des Expreſſions de 
&« PEcriture, Mais j'avouè, que je n'apper- 
8 44 * la force de cette diſtinction; car 
&« ft le ſens des Expreſſions fcripturaires eſt 
fixe, le ſens de la Doctrine renfermee 
% dans ces Expreſſions Veſt auſſi, a moins 
© qu'on ne ſuppoſe que cette Doctrine, etant 
« toute myſterieuſe & obſcure, ne peut a- 
voir aucun ſens determine (au quel cas 
« elle ne ſauroit plus etre un objet de Foi) 
lors meme que les expreſſions qui la con- 
{© tiennent ſerojent toutes definies & fixees, 
ce qu'aucun Chretien ne ſauroit admettre, 
< puiſque la Revelation manqueroit alors -” 
c« ja 
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„la premiere qualité neceſſaire pour etre 
c reconnue Þ ouvrage de Dieu, & pour etre 

utile aux hommes.“ 
I' Auteur examine enſuite le but que le 
Profeſſeur aſſigne à ces Confeſſions. Rien 
de plus modere en apparence. Les Candi- 
dats ne ſont point obliges a croire tout ce 
qu'elles contiennent. Ce n'eſt point une 
loi coactive, mais ſeulement un teſt pour 
ſavoir ce qu'ils penſent Ila deſſus: “* Si on 
« Ven tient 1a, dit il, Pautorite dont uſe 
<« le Gouverneur de l' Egliſe pour ſatisfaire 
e ſa curioſite, n'eſt pas fort dangereuſe, & 
<« ſera ſeulement inutile & deplacee ; mais 
on ſe propoſe bien autre choſe, - La der- 
ce niere fin de ces Souſeriptions impoſces, 
<« eſt dadmettre a l' emploi d'enſeizner pub- 
* liquement F'Evangile, ceux qui font trou- 
<« yes ſains dans leur Foi & leur Doctrine, 
c & d'en exclurre ceux qui ſont juges cor- 
* rompus ; Pacquieſcement ou Poppolition 
« aces formules, ſi differentes de PEcriture, 
decide de l'un & de l'autre, au jugement 
* des Gouverneurs de VEgliſe. *A leur tri- 
4 bunal le Candidat qui fouſcrit eſt ortho- 
ce doxe, & capable d'occuper toutes les places 
ce de PEgliſe; celui qui refuſe, un heretique 
1 z Indigne d'y paroitre, quelques preuves 
qu'il ait donné d'ailleurs de ſa capacité & 
« de ſon 2zèle pour enſeigner VEvangile. 
Le premier peut tout eſperer, & le ſecond 
66 n ?A 
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4e n'a rien à pretendre.“ L' Auteur trace ici 
un pathetique tableau de tous les revers qui 
menacent le Candidat conſcientieux, qui ne 
veut point ſe lier par des formules hu- 
maines. | 

L'Auteur paſſe enſuite A examiner la va- 
liditè du principe poſe par le Profeſſeur, & 
traite cette ſeconde partie de ſon {ſujet avec 
autant de force que la premiere; mais la 
chaine de raiſonnemens dont elle eſt com- 


poſẽe eſt ſi peu ſuſceptible d'extrait, que 


nous ſommes obliges de finir ici en indi- 
quant ſa concluſion. 


La diſcuſſion de cette preuve du Docteur 


R. & de toutes ſes conſequences, prouve 
evidemment combien on doit peu louer ce 


zole pour les Formules Eccleſiaſtiques; 


puiſqu'il peut emporter au dela des bornes 
de la moderation celui meme qui $'etoit 
promis de ren pas ſortir, moderation fans 
laquelle on ne peut rendre aucun ſervice 
reel a l' Egliſe Proteſtante. 


Pour ſi dedaigneuſement qu'on ait traité 


juſqu'ici ceux qui ſe propoſoient d'en ache- 
ver la Reformation, en les taxant de gens 
nſifs & viſionnaires ou de dangereux innova- 
teurs, je ſuis cependant ſur, qu' en oppoſant 
à leurs efforts des principes favorables a 
tous les Etabliſſemens Eccleſiaſtiques, aux 


plus intolerans & aux plus mauvais, tout 


comme aux plus moderes & aux meilleurs, 
| on 
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on fait beaucoup plus de tort a VEgpliſe 
Reformee en general, & a la notre en par- 
ticulier, (VP Anglicane,) que ne pourroient 
lui en cauſer les tentatives les plus incon- 
ſiderees pour corriger les imperfections re- 
connues, qui lui reſtent encore; & le vrai 
moyen de lui conſerver cette authorite, dont 
ſes zelotes ſont ſi jaloux, ſeroit de faci- 
liter ces memes innovations qu'ils craignent 
tant, & dont tous leurs efforts ne ſauroient 
la garantir tot ou tard. | 

Nous penſons que cette Defence du Con- 
feſſional, tout comme POuvrage meme, ren- 
ferme nombre de reflexions utiles du plus 
au moins a chaque Egliſe Reformee, & in- 
tereſſantes meme pour tout Lecteur de cette 
Communion qui n'a pas adopte Vindifte- 
xentiſme moderne. 
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Who OE 


EXTRATE 


Extraits de quelques Articles des Tranſactions 
Philiſaphigues. 


N OUS choiſirons, parmi les derniers Vo- 
lumes de ces Memoires, les Articles 
qui nous paroitront les plus intereſſans. 


* 


Experiences & Obſervations ſur le Rapport qu'il 
y a entre les Peſanteurs ſpeciſig es des diffe- 
rens Metaux, & leurs Couleurs, lorſquils ſont 
unis au Verre, ou prepares de quelqu'autre 


Maniere. Par E. Delaval, de la S. R. (1). 
N EWTON montre que la difference 


des Couleurs vient de la difference de gran- 
deur des particules qui compoſent les corps, 
luppoſe que ces particules ayent la meme 
denſitè refractive. Il avoit dit auparavant, 
que les lames minces & tranſparentes, les 
&« fibres, & les particules, reflechiſſent diver- 
« ſes ſortes de rayons, & paroiſſent par là de 
„ couleurs differentes, ſuivant leurs diffe- 
e rentes epaiſſeurs & denſitès; & que par 
e conſequent tout ce qu'on avoit a deman- 
& der, pour produire toutes les couleurs des 


(1) Cette Piece remporta le Prix annuel d'une 
Medaille d'or fondé par le Chevalier Copley. 
Tranſations Phils. vol. LV. 1766, 


12 © corps 


( x32 ) 
« corps naturels, etoit les differentes gran- 
<« deurs & denſités de leurs particules tranſ- 
% parentes.“ | 

1 s'enſuit de la que deux circonſtances de- 
terminent les couleurs des corps; 1, l'epaiſ- 
ſeur des parties qui les compoſent; & 2. leur 
denſite, ou gravite ſpecifique. 

Quant a la premiere ; Newton, apres avoir 
preſentẽ pluſteurs exemples du changement 
des couleurs dans des lames minces de verre 
& d'eau produites par le changement d'e- 
paiſſeur, calcule les differens depres d'epail- 
ſeur du verre & de l'eau qui reflechiffent les 
differentes ſortes de rayons, & paroiſſent ainſi 
de couleurs differentes; & partant dela, con- 
jecture la grandeur des parties qui compo- 
ſent les corps naturels, auxquels il ſuppoſe la 
meme denſitẽ qu'a l'eau ou au verre. 

Quant a Pautre circonſtance des diffe- 
rences des couleurs, leur denſite, Mr. De- 
laval dit qu'on n'a point explique encore la 
maniere dont les differens degres de denſfite 
affectent les couleurs des corps qui en ont 
de permanentes. Il penſe que ſi on fourniſ- 
ſoit des exemples de corps differens en cou- 
leurs en proportion qu'ils different en den- 
ſite, toutes les autres circonſtances egales ; 
ces exemples jetterotent du jour ſur cette 
partie de l'Optique. 

II lui paroit par pluſieurs endroits de l'Op- 
tique de Newton, que les ſubſtances les 
plus denſes doivent reflechir les couleurs les 
moins 
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moins refrangibles, & que les corps, dont la 
denſite eſt proportionellement-moindre, doi- 
vent reflechir des couleurs proportionelle- 
ment plus refrangibles ; car les corps refle- 
chiſſent & refractent la lumiere par un ſcul 
& meme pouvoir, ſuivant Newton; & les 
forces des corps, pour reflechir & refracter la 
lumiere, ſont, ceteris paribus, proportionnées 
a tres peu de choſe pres, a la denſité des 
memes corps. Comme donc les rayons les 
moins refrangibles exigent les plus grands 
pouvoirs pour les reflechir, il s'enſuit que 
les corps les plus denſes doivent reflechir les 
moins refrangibles. 

Une experience de Newton lui - meme 
montre que les rayons les moins refrangibles 
demandent une plus grande force pour les 
reflechir. La force du verre, apres qu'il a 
<« reflechi la lumiere auſſi obliquement que 
<« poſſible, devient, lorſque Vincidence eſt 
„ rendue encor plus oblique, trop forte pour 
laiſſer paſſer les rayons, & cauſe par con- 
e ſequent des reflexions --- La moindre obli- 
<« quite d'incidence fait reflechir le violet & 
le bleu, & il faut une plus grande obliquite 
6e pour reflechir le rouge, Vorange, &c.“ 

Une ſeconde preuve que les rayons les 
moins refrangibles demandent une plus 
grande force pour les reflechir, eſt que le 
violet, dans des circonſtances egales, eſt re- 
reflechi aux moindres epaiſſeurs d'une lame 
mince ou d'une bulle d'eau, le rouge aux 
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plus grandes epaiſſeurs, & les couleurs in- 
termediaires à des epaiſſeurs intermediaires 
auſſi. 

Mr. D. conclut de 1a que des corps natu- 
rels, qui different les uns des autres en den- 
lite, doivent (dans des circonſtances ſembla- 
bles) differer en couleurs, en meme raiſon 
qu'ils different en peſanteur; les corps les 
plus compacts etant rouges, enſuite les o- 
ranges, les jaunes, &c. ä 

r. D. croit que dans cette recherche on 
doit examiner ſurtout les corps metall:ques, 
parce que leurs peſanteurs ſpecifiques ont 
ete bien determinees, & qu'on reconnoit ge- 
neralement qu'ils conſiſtent, I. en une ma- 
tière inflammable ou ſulphureuſe qui eſt la 
meme dans tous les metaux; & 2. en une 
matière fixe, ou chaux, d'un poids ſpecifi- 
quement different dans chacun, ainſi que 
dans d'autres proprietés. 

La matière ſulphureuſe, dans les metaux 
entiers, ag iſſant fortement ſur les rayons de 
la lumiere, il faut les calciner extremement 
fins pour examiner ſeparement PaCtion de la 
matiere fixee ſur les rayons. 

C'eſt pour cela que Mr. D. nous preſente 
chaque metal uni a une quantite propre du 
verre le plus pur, & ſans aucun autre in- 
gredient, expoſe au plus grand degre de feu 


qu'il puiſſe ſupporter ſans qu' aucune couleur 
ſoit detruite. 


5 Toutes 


(. ys 1 
Toutes les experiences, faites de cette'ma- 
nière, montrent, ſans exception, que les me- 
taux produiſent des couleurs en proportions 
de leurs denſités. | 
Or -- - Rouge. 
Plomb - - - Orange. 


Argent Jaune. 
Cuivre - - Verd, 
Fer - - - - Bleu. 

L'Or, le plus denſe des metaux, colore le 
verre, lorſqu'il eſt diviſe en des particules. 
aſlez petites pour ſe meler intimement avec les 
differents ingredients qui-forment le verre. 

1. La poudre, qu'on fait en frottant Por 
avec une pierre ponce, etant melee avec du 
nitre, du borax, & de la potaſſe, produit un 
beau verre rouge. 

2. Une petite quantite d'or diſſous dans 
l'eau regale, expoſee A un feu lent ſur une. 
lame de verre, la teint par Vintroduction de 
les particules. 

3. On fait des rubis artificiels en melant 
au verre de Por diſſous dans l'eau regale, & 
en le calcinant enſuite au fourneau. 

4. Kunkel fit une poudre dans le mème 
but, en precipitant l'or diſſous avee une li- 
queur alkaline. 


5. L'or precipitéè de l'eau regale par l'e- 
tain, & fondu en juſte proportion avec le 
verre, le teint d'un beau rouge de rubis. 

6. On y parvient auſſi en fondant l'or 
avec, beaucoup d'etain, & deux tiers de 

I 4 plomb, 
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plomb, ou en le melant avec du reguled'an. 
timoine, ou de l'etain calcine, & en ajou- 
tant au verre la poudre d'or obtenu par ces 
differens moyens. 

7. L'or amalgame au mercure, & long- 
tems digers, peut etre reduit en en ſeparant 
le mercure en poudre ſubtile, qui fondue 
dans le verre le teint d'un beau rouge. 

8. Une feuille d'or, fondue ſur la ſurface 
du verre par la force electrique, lui commu- 
nique une couleur rouge. | | 

Le Plomb, dont la denfite vient immediate- 
ment apres celle de l'or, produit un verre 
de couleur d'hyacinthe, Ceſt-a-dire, rouge 
avec un melange de jaune, couleur que les 
-Opticiens appellent orange. | 

1. Le Plomb, tenu longtems en fuſion à 
un feu ardent, eſt reduit en verre de cette 
couleur. 

2. La Litarge de plomb, avee un tiers ou 
un quart de fa peſanteur en fable, fondue 
dans un ereuſet bien fermé à un feu ar- 
dent, pendant deux ou trois heures, $'unit 
au ſable, & forme un verre orange. 

3. Beaucoup d' auteurs diſent, que le verre 
de plomb, fans aucune addition, imite la 
couleur d'hyacinthe. | 
Z ' Argent ſuit le plomb en denſité; quel- 
que preparation que l'on faſſe, il ne donne 
au verfe que la couleur jaune. 
1. L' Argent, calcine avec le ſouffre, com- 
munique une couleur jaune au verre; on y 
| Par- 


, 
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parviendra de meme en humectant la ſurface 
du verre d'une ſolution d'argent, & en le 
faiſant rougir au feu. 

2. Si l'on met une once de pur argent 
pendant quelques heures en fuſion avec une 
petite quantite de verre, le verre, lorſqu'il 
eſt refroidi, forme un bel email ſur la ſur- 
face de l'argent. 

3. Une feuille d'argent, placee fur du 
verre rougi au feu, le teint en jaune. 

Le Cuivre, qui ſuit l' argent en denſité, 
fondu avec le verre, par une chaleur ſuffi- 
ſante, & ſans addition, lui donne une cou- 
leur verte. ä 

1. Si vous pilez du verre de criſtal dans 
un mortier de cuivre, & que vous le fon- 
diez, il ſera de couleur verte. 

2. Le Cuivre calcine ſeul, ou avec le ſouf- 
fre, communique de meme une couleur 
verte au verre. 
Le Fer, le plus imparfait de tous les me- 
taux, de quelque manière que vous le pre- 
pariez, conſervera toujours ſa couleur per- 
manente, qui eſt le bleu. On y parvient 
par le meme degré de chaleur que pour les 
autres metaux ; cꝰeſt-à-dire, le plus grand 
que le verre puiſſe ſupporter ſans perdre 
toute couleur. Le verd des bouteilles de 
verre commun & des vaiſſeaux chimiques 
vient du fer renferme dans les cendres de 
vegetaux, & dans le fable qui compoſent 
le verre. Lorſque les pots ſont a peu 
| pres 
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| 
pres vuides, le verre du fond eſt toujours: 
bleu. ke 
Mr. D. a expoſe quelques pieces de verres 
de bouteille verds ſous un moufle a un feu 
violent pendant demi heure, & ils ſont tous: 
devenus bleus. 

Le methode de Henkel pour faire un beau 
verre bleu, eſt de meler le fer avec la ma- 
ticre du plus pur verre, & de Vexpoſer a un 
feu violent. Lehman a obtenu la meme 
couleur par l'emery, ſorte de mine de fer, en 
le melant avec de la terre vitrifiable. 

Mr. D. a expoſe pendant trente heures a 
un feu de verrerie, dans un creuſet, un mor- 
ceau d'une retorte blanche, dans lequel on 
avoit diſtille du vitriol verd natif de fer, & 
qui en avoit ete rongé & teint; il devint par. 
la d'un bleu tranſparent, auſſi beau que celui 
que le cobalt donne au verre. 

Enfin, il eſt indubitable que le fer eſt le 
ſeul metal qui, ſans aucune addition, donne 
une couleur bleue au verre. 

Mr. D. ayant montre que les metaux fon- 
dus avec le verre, en proportions convena- 


| bles, ſans aucun autre ingredient, & expo- 


ſes a une chaleur ſuffifante, produiſent des 
coulcurs en raiſon de leurs denſités, s'at- 
tache enſuite a prouver que les autres pre- 
parations de metaux, leurs ſolutions, preci- 
pitations, - criſtaux, &c. fourniſſent, pour la 
plupart, les memes couleurs. 

| | I, L'Or, 


„ 

i. L'Or, precipite par l'eau regale, & 
lave dans de l'eau chaude, ou bouilli dans 
une ſolution de ſel alkalin, devient rouge 
lorſqu'on l'expoſe a une legere chaleur. 

2. On produit la meme couleur en broy- 
ant cette precipitation avec de Vhuile de vi- 
triol, ou de l'eſprit de ſouffre, ou en la me- 
lant avec du ſouffre qu'on brule enſuite. 

3. Le ſpiruus fumans Libavii mele avec 
or, & ſepare enſuite en le diſtillant, le 
change en un rouge de ſang. | 

4. En amalgawant l'or au mercure, & 
Fexpoſant longtems a un feu lent, on le re- 
duit en une poudre rouge. 

5. Si on fond fix parties d'antimoine avec 
une d'or, & qu'on chaſſe l'antimoine par 
une chaleur forte, il reſtera une poudre d'or 
rouge. 

6. Si on mele & broye une feuille d'or 
avec du ſel decrepite, de la corne de cerf, de 
la pierre ponce, ou de la chaux, & qu'on 
Pexpoſe à une chaleur convenable, le metal 
devient rouge, & ſi on le precipite d'une 
ſolution de ces ſubſtances, on en. fait une 
poudre rouge. 

7. L'Or diſſous dans l'eau regale & pre- 
pare avec le ſel ammoniac, peut etre ſub- 
lime en une couleur rouge de ſang. On y 
parvient de meme en diſſolvant la chaux 


ou le crocus de Vor dans d'autres men- 


ſtrués. 


8. Une 
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8. Une ſolution d'or, dans l'eau regale 


convenablement evaporee, produit des cri- 


ftaux d'un rouge brillant. | 

9. L' Aurum fulminans humeQe teint forte- 
ment des pierres precieuſes d*un beau rouge. 

10. Une ſolution d'or teint en rouge 1i- 
voire, le coton, la peau, & autres ſubſtances, 

Excepte la couleur propre de or dans fon 
etat naturel, quelques preparations qu'on ait 
fait de ce metal, on n'a pii en tirer aucune 
couleur que la rouge. 

Le Plomb. On ne peut en tirer de cou- 
teur par la preparaticn qu'en le calcinant 
au fourneau ; le jaune elt la premiere cou- 
leur produite par ce moyen; & la chaux 
paſſe de cette couleur, par Porange, au 


rouge. 

Con ſe calcinant, & avant la cha- 
leur du fourneau qui produit ces couleurs, le 
plomb diminue de poids, cependant il gagne 
conſiderablement dans le feu du fourneau, & 
en proportion de ſon augmentation de gra- 
vite, il paſſe des couleurs les plus refrangi- 
bles à celles qui le ſont le moins. 

La ſucceſſion de ces trois couleurs Pune a 
Pautre, en proportion de Paugmentation de 
la gravite du metal, paroit prouver que dans 
ce cas, la plus grande denfite produit les 
couleurs les moins refrangibles; & comme 
l'orange eſt la couleur de la chaux du 
plomb lorſqu' elle a un poids moyen, il pa- 
| | roit 
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toit que c'eſt Ja la couleur naturelle de 


ce metal lorſque ſon . poids eſt a un degre: 


moyen. 

L Argert n'a qu'une ſeule preparation 
d'une couleur premiere; excepte la jaune 
qu'elle communique au verre, & autres ſub- 
ſtances vitrees. Cette couleur eſt la Luna 


cornea, qui eft, ſuivant Mr. Boyle, d'un 


beau jaune. 

Le Cuiure & le Fer, les metaux les plus 
imparfaits, etant alteres aiſement par prefque. 
tous les menſtrues, les couleurs de leurs fo- 


lutions, &c. nommement le verd & le bleu, 


changent ſouvent reciproquement d'ordre; 
le cuivre devenant bleu dans quelques diſſol- 
vans, & le fer verd, & dans quelques autres 
vice verſa; ces changemens dependent vrai- 


ſemblablement de l'accroiſſement ou de la. 


diminution de leurs denſités. 
Les ſolutions de cuivre dans les acides de 


nitre, ſel de mer, & vegetables, ſont vertes; 
mais ſi le cuivre eſt reduit par ſolution en 


alcalis volatils, il devient bleu. On trouve 


ſouvent des emeraudes dans les mines de 


cuivre, & il eſt plus que probable qu'elles 
doivent leur couleur à ce metal. 


Mr. D. a fondu- quelques emeraudes avec 


le double de leur peſanteur en ſels, & elles 
ont fait un verre d'un beau verd, tel qu'on 
Pauroit produit avec la meme quantite de 


terre vitrihable, & environ un centieme de 


lon poids en cuivre. 


Le 
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Le Fer, diſſous par Pacide vitriolique, ef 
verd ; mais ſi on le diminue par des procedes 
chimiques, il produit la belle couleur qu'on 
appelle bleu de Pruſſe. On obtient une cou— 
leur ſemblable, par le fer qui ſe trouye dans 
les cendres de toutes les plantes. On peut 
extraire de meme du bleu du vitriol martial 
par l'eſprit de vin. On voit un exemple 
d'une ſubſtance minerale changeant de verd 
en bleu, en ſuite de la diminution de fa gra- 
vite ſpecifique, dans une pierre du Muſeum 
de la Societe Royale, dont le DoQteur Grew 
nous a donnè la deſcription. C'eſt une forte 
d'emeraude, qui, lorſqu'elle eſt dilatee par la 
chaleur, devient bleue, & conſerve cette cou- 
leur juſqu'a ce qu'elle ſoit refroidie ; & alors 
elle reprend ſa couleur naturelle, qui eſt le 
verd. | 

L*Etain ne peut etre vitrife, ni commu- 
niquer de couleur au verre; & on n'en peut 
tirer de couleur primitive par aucune prepa- 
ration. 

Le Mercure approche le plus de For en 
peſanteur, ſi vous en exceptez le metal ſui- 
vant. Il ne peut communiquer aucune cou- 
leur au verre, etant ſi volatile qu'il ne ſup- 
porte pas le degré de chaleur neceſſaire pour 
s'incorporer par la fuſion; mais ſa chaux, ſoit 
per ſe, ou en la diſſolvant dans un acide, & 
faiſant evaporer le menſtrue, eſt rouge. Une 
ſolution de mercure teint la peau, &c. rouge, 
a peu pres de meme que Tor. 


La 
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La Platina a une gravite ſpecifique, egale 
a peu de choſe pres a celle de lor. Ses pre- 
cipitations & criſtaux ſont rouges; & une 
ſolution de ce metal dans l'eau regale, juſqu'a 
une ſaturation parfaite, eſt d'un rouge fonce, 
© quoique jaune lorſqu'elle eſt delayee. 

Mr. D. ayant parcouru toutes ces experi- 
ences & faits, qui paroiſſent prouver que les 
metaux produiſent invariablement les couleurs 
en proportion de leurs denſités, lorſqu'elles 
ſont fondues avec le verre dans les circon- 
ſtances mentionnees, & qu'outre cela leurs 
preparations prennent, pour la plupart, les 
memes couleurs; regarde comme probable, 
que la cauſe, dont dependent les couleurs des 
corps naturels, puiſſe etre quelquefois con- 
jecturẽe par Vanalyſe chimique de ces memes 
ſubſtances ; ainſi qu'il Va eſfaye relativement 
aux couleurs des plantes. 

Lemery & d'autres ont prouve que la terre 
eſt impregnee de fer, qui s'introduit dans les 
racines des plantes a meſure qu'elles croiffent, 
& qu'on peut par l'aimant ſeparer le fer des 
cendres de tous les vegetaux. 

Nous avons deja remarque que le verd des 
bouteilles de verre vient du fer contenu dans 
les materiaux qui les compoſent, & qu'il eſt 
une marque indelebile de Yorigine vegetale. 
Cette obſervation de la conſtance de cette 
couleur dans le verre fait de cendres vege- 
tables, & on ſans doute elle eſt cauſèe par le 
ter, a fait conjecturer a Mr, D. que la _ 

eur 
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leur des vegetaux entiers vient du fer qui 
&inſinue dans leur fubftances a meſure qu'elles 
eroiſſent. La quantite de fer contenue dans 
les plantes ne paroitra pas trop petite, pour 
produire cette couleur, a ceux. qui favent 
qu'un ſeul grain de vitriol, qui ne contient 
qu'une petite partie de fer, le reſte etant de 
Pacide & de l'eau, communique une couleur 
verte ſenſible a dix mille grains d' eau. 

Le paſtage, ſuivant de Newton (2), merite- 
d'tre rapportè ici. Lorſque les vegetaux 
« ſechent, les uiis deyiennent d'un jaune verd, 
les autres d'un jaune plus parfait, ou d'o- 
range, ou peut- tre rouges, après avoir paſ- 
« ſe auparavant par les ſuſdites couleurs in- 
te termediaires. Ces changemens paroiſſent 
<« operes par l'exhalation des ſucs, qui laiſſe 
«< plus de denſitẽ aux particules colorantes, 
* augmentees encore par l' accroiſſement des 
« parties huileuſes & terreſtres de ces ſucs.“ 

Qu'on nous permette d' obſerver, que quoi- 
que ce paſſage ſoit le ſeul ou Newton parle 
d'une couleur permanente d'un corps naturel 
comme provenant d'un changement de den- 
fire, & qu'il ne fe ſoit etendu ſur ce ſujet 
dans aucun autre endroit de ſes ouvrages; il 
paroit cependant qu'il a enviſagé ici l'aug- 
mentation de denfite des vegetaux qui fe deſ- 
fechent comme la cauſe des couleurs les 
moins refrangibles. Et c'eſt Ja preciſement, 


(2) Optique, L. II. Prop. 7. 
ce 
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ee qu'enſuite de la doctrine de ce grand 


homme Mr. D. a voulu prouver, dans ſon 
utile & ingenieux eſſai. 


II. 


Relation de la Manitre dont Mr. Pierre 
Dollond a perfeftionne ſes nouveaux Te- 


leſcopes. 


MR. DOLLOND obſerve, qu'on peut 


prevenir entierement la diſſipation des rayons 
de lumiere dans les verres objectifs, en com- 
binant des milieux de differentes qualites re- 
fractives; & que les erreurs ou aberrations 
des ſurfaces ſpheriques peuvent etre corrigees 
par les refractions contraires de deux lentilles, 
faites de milieux differens; comme Vexces 
de la refraction eſt dans la lentille convexe ; 
quoique les ſurfaces de la lentille concave pu- 
iſſent Etre proportionnees, de maniere A aberrer 
exactement en epalite avec Ja lentille con- 
vexe, pres de Vaxe. Cependant les refracti- 
ons des deux lentilles n'etant pas.egales, Te- 
alite des aberrations ne peut Etre continuee 
a une grande diſtance de Vaxe. 
En 1758 (continue Mr. D.) mon pere 


ayant conſtruit de cette maniere des Tunettes 


achromatiques, c'eſt-a-dire, avec une lentille 
convexe de verre yerd d'Angleterre, appelle . 


Crown Glaſs, & une lentille concave de verre 
K blanc 


= 

blanc d'Angleterre, appele White Flint, il 
eflaya de faire des verres objectifs pour lu- 
nettes d'approche, qu'on pùt employer de la 
meme fagon avec des oculaires concaves ; 
mais le champ de viſion lorſqu'on ſe ſert d'un 
oculaire concave dependant de Vouverture de 
Vobjectif, les limites de Pouverture ſe trou- 
verent trop etroites. C'eſt ce qui engagea 
mon pere à penſer, que ſi la refraction du 
verre verd d' Angleterre, dans laquelle etoit 
Pexces, pouvoit ètre diviſee, en mettant deux 
Jentilles du meme verre au lieu d'une, les ab- 
errations diminueroient, & les ouvertures ſe- 
Toient plus larges. Il Peffaya avec ſucces pour 
de courts objectifs; & comme je ne voyois 
aucune raiſon pour qu'on n'employat pas la 
"meme methode pour de longs objectifs avec 
des oculaires convexes, apres quelques eſſais 
je trouvai que la choſe etoit poffible, '& je fis 
un objeCtif de 5 pieds, avec une ouverture de 
31 pouces, & enſuite un objectif dont le 
foyer etoit de 3+ pieds, avec la meme ou- 
verture. Ce qui augmente 150 fois, avec 
beaucoup de clarte, le diametre apparent des 
-objets. 


7— — 


Le Lecteur trouvera à la fin du Volume un Ex- 
trait ſur la Machine d' Harriſon, qui n'eſt pas par- 
venu aſſez tòt à PImprimeur pour etre inſerẽ ici. 
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EXTRAIT VII. 


Le Gouverneur, ou Eſſai ſur Education. Par 
Mr. D. L. F. ci-· devant Gouverneur de LL; 
AA. SS. Mere les Princes Ducs de Sleſwig- 
Hol/tein-Gottorp. The ſureſt Virtues thus 
from Paſſuns ſhoot. Pope. A Londres, chez 

F. Nourſe. 1768. 12mo. 332 pp. 


N O TRE plan nous defend de donner un = 
extrait ſuivi & detaille de cet ouvrage ; ; 
mais nouf nous permettrons quelques reflex- , 
ions ſur une matiere auſſi intereſſante pour | 
Thumanite, 
On peut comparer la pliipart de ceux, qui 
ont trace des plans d' Education, à un homme 
qui joue ſeul aux echecs, Il imagine une 
ſuite de combinaiſons, qui lui paroit infail- 
lible; mais qu'un autre vienne jouer contre 
lui, bientot un mouvement imprevu derange 
toute la ſuite de ſes ſavantes combinaiſons. 
Son jeu devient incertain; il perd du tems & 
du terrain; l'adverſaire profite de ce deſordre; 
& l'homme, qui ſe croyoit habile, ſe voit en- 
fin echec & mat. | 
C'eſt peut-etre a homme ſeul qui a ſenti 
les difficultes de la pratique, qui ſurtout a etl 
le bonheur de les furmonter, qu'il appartient | 
d'ecrire ſur PEducation, Telle eft auſſi, "oy 
comme il nous Papprend lui-meme, la ſitua- _ 
| OE tion +41 
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v. viii, tion de Mr. D. L. F. & c'eſt un grand pre- 

303: 185. jugẽ en fa faveur. 1 8 

Diſcours Il diviſe ſon ouvrage en 1v Diſcours. Dans 

Prelimi- le premier, il fait la peinture de l'homme a- 

8 56, vant l'etabliſſement des ſocietes ; & il en con- 
clut, que PEducation lui etoit alors inutile, 
Sa maniere de voir paroit, en general, la 
meme que celle de J. J. Rouſſeau. L'imagi- 
nation embellit auſſi ſon ſtile. Ce Diſcours & 
les ſuivans ſont ſemes d'images & de compa- 
raiſons brillantes. Depuis quelque tems, par 
un renverſement, peut=etre,- aflez ſingulier, 
la plipart des Poëtes Frangois ecrivent en 
proſe, & les proſateurs en vers. 

Diſcours II. Le courſier, recemment pris dans les fo- 
p. 56. <© rets de la Thrace, ne ſera attele a un char 

<<. pour entrer en lice dans les. plaines Olym- 
& piques, qu'apres que I'Ecuyer aura epuiſẽ 
<& toutes les reflources de ſon art, pour le ren- 
4 dre maniable a ſon gre: Chaque courſe 
<« ſera alors pour lui une nouvelle victoire, & 
je ſujet d'un nouveau triomphe.” 

Ainſi l' Education, inutile a l'homme dans 
| Fetat de nature, devient neceſſaire dans la 
ſociete. Mr. D. L. F. après Pavoir prouve, 
fait une vive ſortie contre les colleges, & 
tous les etabliſſemens publics deſtinẽs a l' Edu- 
cation. 

P. 65. Avec quelle chaleur & quelle force J. J. R. 
na- t- il pas deja declame contre ces abus 
Nous convenons que ces etabliſſemens ſont 
imparfaits; tel eſt, & ſera toujours, le ſort de 

ceux 


? 
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crux que feront les hommes. Mais Mr. D. 
L. F. qui ecrit, ſans doute, pour tous les peu- 
ples de l Europe, n'auroĩt-il pas dit faire quel- 
ques diſtinctions? Quelle difference ne doit- 
il pas y avoir, par exemple, entre des hommes 
conduits par des Pretres ou par des Moines, & 
ceux qu'elevent des Citoyens libres ? II y 
auroit auſſi bien des choſes a alleguer en fa- 
veur des ecoles publiques. Elles ont des uti- 
litẽs, qui varient ſuivant les pays. L'Anglois 
en retire de grands avantages. 


Ce Diſcours renferme un cours raiſonne Diſc. III. 
d'Education. Mr. de N. confie fon fils, en- P. 2. 


core enfant, a Mr. D. L. F. qui Temmene au 


avec lui. C' eſt ainſi que R. s'echappa 


plus vite à la campagne, pr vivre ſeul P. 207. 


avec Emile. J. J. R. avoit ecrit, « Le pre- 
„ cepte de ne jamais nuire A autrui emporte 
cc celui de tenir a la ſocietẽ humaine le moins 
ce que poflible;” & il etoit d'accord avec ſes 
principes : Mais nd6tre Auteur ne paroit pas 
partager ces ſentimens outres & dangereux. 
Nous ne pouvons entrer dans le detail des ob» 
jections, que nous aurions a faire contre cette 
Education folitaire ; elles ſe preſenteront en 
foule au Lecteur. Si une multitude de rai- 
ſons ne S oppoſoĩent à ce plan, ſans doute, il 
feroit plus aiſẽ a ſuivre; voila, peut - étre, 
ce qui eblouit. Elever un enfant, je ne di- 
rai pas parfaitement, (laiſſons les chimeres,)} 
mais paſſablement, au milieu de la ſocie- 


te, Ceſt Ii la vraye difficulte;z ceft là ſur 
K 3 quoi 
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quoi nous defirerions des lumières & des de- 
tails. 
Quel art ne faut- il pas alors à l' Inſtituteur? 
Il doit accoutumer fon eleve a cette varieté 


qui regnera pendant tout le cours de fa vie, 


lui apprendre a paſſer fans degout de la diſſi- 
pation a Vetude, & ſans tranſports de la ſoli- 
tude à la fociete. II doit tirer habilement 


parti des bons & des mauvais exemples, qui 


8 & animeront les preceptes, &c. 
eſt par une telle conduite que le jeune 


homme apprendta de bonne heure à pratiquer 


les devoits de fils, de frere, d' ami; de ſuperi- 


eur, &c. Dans la ſolitude, au contraire, tout 
ſera reflex ion & raiſonnement ; & il ne prati- 


quera que les devoirs d'elèye. Nous ne pou- 


vans qu'indiquer quelques idees ; mais ik nous 


paroit, en general, que tout genre excluſif 


d' Education a. ſes inconveniens, & que les 
parens, en variant FEducation. ſolitaire, la 


domeſtique, & la publique, pourroient pro- 
eurer à leurs enfans les avantages de chacune. 


Nous croyons auſſi que les ecrits ſur cette 
matiere ne ſeront pas d'une grande utilite, . 


tant que leurs auteurs auront Videe d'une E- 


ducation abſtraite, le projet de former un 
homme en general; au lieu de ſonger à la 


varietẽ de talens, de connoiſſances, & meme 


de vertus, aſſort ies à Vetat & au pays de l'in- 
dividu. Un jeune Anglois doit connoitre & 


eſtimer les loix & la liberte ; ſon ame s' affer- 


mira dans cette fierts independante qui 15 
* a 
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a gloire & le bonheur du Citoyen: Mais cette 
meme fierte feroit le malheur d'un-jeune Fran- 
cois, deſtine par ſa naiſſance à chercher la fa- 
yeur à la Cour, & l'honneut dans les combats. 


On lira cependant avec plaiſir les details du 


cours raiſonnẽ d' Education de notre Auteur. 
Quand Liſimaque (c'eſt le nom de Veleve de 
Mr. D. L. F.) a acquis beaucoup de belles 


connoiſſances, on va faire viſite à un voiſin 
un grand merite. Ce voiſin a une fille u- 


nique, & Liſimaque eſt heureux comme E- 
mile. Erneſtine de Z. n'eſt cependant pas 
une Sophie; il s'en faut bien; mais auffi 
cette Sophie eſt, 


lens, qui en traga le caractère. 

„ L'unique moyen d' appliquer la derniere 
e couche de vernis fur une grande Education, 
c eſt de tran 


maque eſt parvenu à ce terme. Le Gouver- 


neur ecrit au père pour obtenir ſon agréement, 
& la permiſſion de lui preſenter ſon fils. On 
ſe ſepare d' Erneſtine, on arrive a la maiſon: 


paternelle, & au bout de quinze jours on en p. 24: 


repart pour voyager. | 
. Liſtmaque aura done paſſe une grande par- 
tie de ſa vie, & Maura vit ſes parens que pen 


dant quinze jours. Au retour de ſes voyages 
il ſaura tout, il connoitra tout, except ſa 
propre famille. Cette confiance de la part 


K 4. des 


peut-etre, la plus belle & la 
plus intereſſante production de homme à ta- 


ſplanter ſon elève pour un tems, 
„ Paller avec lui examiner les hommes & les 
<< chofes dans leur terroir naturel.” Lifi- 


Diſc. Iv. 
p · 226. 
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des parens, n'eſt-elle pas pouſſẽe trop loin ? 
L'Auteur lui-meme connoit-1] un ſeul homme, 
à qui il voulũt confier auſſi entièrement ſon 
fils? La pliipart des parens ne ſont deja que 
trop diſpoſes a remettre en des mains etran- 
. geres le/fardeau de Veducation de leurs enfans, 

& a re ainſi les liens de la nature, pour 
reſſerrer plus fortement ceux des plaiſirs, de 
'ambition, ou de Pinteret. La ſeconde partie 
de Education, celle des voyages, eſt peut- 
ẽtre la plus importante des deux, parcequ elle 


peut reparer les fautes de la première, & que 


le mal qu'elle fait eſt irreparable. Ne voit - on 
pas, cependant, les parens marchander les 
hommes, & conſier leurs fils a ceux qui s'eſ- 
timent le moins; ou donner de groſſes 
ſommes à un Gouverneur, A qui il en faudroit 
un ſecond pour lui & pour ſon eleve. A cer- 
tains egards PEtranger peut meriter la prefe- 
rence, nous en convenons; mais il eſt bien 
peu raiſonnable de preferer Vavanturier ſans 
meœurs & ſans talens, a l'homme de merite 
Anglois. Voila les imprudences baſſes & cri- 
minelles contre leſquelles on ne ſauroit trop 
stelever. Conſeillons donc plut6t aux parens, 
plus d' attention dans le choix de ceux, aux- 
quels ils remettent le depot que leur avoit 
conhe la nature; & une defiance reflechie, 
& malheureuſement neceſlaire, lors meme 
qu' ils auront bien choiſi. 


P. 244 Mr. D. L. F. dit, en commencant ſes voy- 


ages, quelques mots ſur la manière peu ſenſee 
8 dont 
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dont Jes font la plipart des jeunes gens: Je 
ſuis ſurpris qu'il ne parle point de la forte de 
convenance qu'il y auroit a voir fa patrie, 
avant que de viſiter les pays etrangers. L'An- 
glois ſurtout, au ſortir du College, paſſe 
preſque toujours la mer ſans connoitre ſon 
pays. Cette methode a de grands inconveni- 
ens, & prete au ridicule. J'ai vii ſouvent 
dans Vetranger de jeunes Anglois qui ne man- 
quoient pas d'ailleurs d'eſprit & de connoiſ- 
ſances, ne ſavoir que repondre à des queſtions 
fort ſimples ſur leur patrie. Si j'avois un fils 
pret a voyager, il ne partiroit aſſurẽment pas 
pour faire le tour de l'Europe, avant d'avoir 
fait celui de VAngleterre. Je voudrois qu'il 
conniit, & eſtimãt fa patrie, afin qu'il fut en 
etat de faire de juſtes e & je 
pourrois eſperer alors de le voir, à ſon retour, 
libre de prejuges, meme nationaux, rendant 
juſtice a ce qu'il y a de bon dans les autres 
pays; mais Anglois, & non Frangois ou Ita- 
lien, comme cela n'arrive que trop ſouvent. 
Cette methode auroit un autre avantage; les 
parens pourroient s'informer de la maniere 
dont s'eſt fait ce premier voyage, examiner 
PEleve & le Gouverneur a leur retour, & s'en 
tenir aſſez ſouvent a cette epreuve. 

Mr. D. L. F. juge les differens pays qu'il 
parcourt avec ſon eleve ; & ſes jugemens plai- 
ront, ſans doute, a la plus p.m partie des 
Lecteurs. De la France nos voyageurs paſ- 
fent en Eſpagne, que Vindigence, Voiſivite, - P. 246, 


F. 248. 


P. 2 50. 


R. 278. 


Voyez la 
Dedicace. 


eng 
la ſuperſtition contribuent à depeupler, & dont 
le penie des habitans n'auroit beſoin que d' en- 
couragement pour s'elever. Enſuite en Por- 
tugal, ou. le caractère actif & laborieux des 
8 & la crainte qu'ils ont de PEſpagne, 
ſont les cauſes de la fecondite, & de la ri- 
cheſſe. Ils viſitent la fameuſe Univerſite 
« de Coimbre, qui ſemble maintenant pro- 
* mettre de ſe mettre un jour au niveau de ſa 
reputation.“ A. Liſbonne ils s' embarquent 
pour 'Egypte.. i he: | 

Eh! à quoi bon, Meſſieurs, aller au Caire, 
pour y entendre d'un Pretre Armenien ce que 


vous avez vu bien mieux dans vos livres? Sj: 


© Rome moderne n'eſt tout au plus qu'une 


& mauvaiſe Epitaphe de Rome ancienne, ” 
que dirons nous de 'Egypte? N'auroit il pas 


mieux valu employer à voir des nations exi- 
ſtentes le tems que vous avez perdu a en cher- 
cher qui,n'exiſtent plus. Vous auriez pù ad- 
mirer dans le Nord cet Empire formidable qui 


menace l'Europe amollie, & contempler “ la 


&« Philoſophie ceignant ſon front auguſte du 
«© Diademe des Rois, & s'aſſeyant au "Throne 
6 des Ruſſies ſous le nom de Fimperatrice.” 
En Pologne vous auriez pũ examiner encore 


les reſtes expirans du Gouvernement feodal, la 


fierte des Nobles, la misère du Peuple, & la 
foibleſſe de l' Etat. Et en Dannemarc, vous 


auriez eũ le ſpectacle unique d'un peuple qui 


a renonce volontairement a ſes droits, & qui 
depuis un ſiècle n'a point à 8'en repentir. 


Nos 


61660 


Nos voyageurs paſſent à Conſtantinople, P. 260. 


de 1a en Italie, en Suiſſe, & en. Allemagne, 
« qui eſt une fourmillière de Princes, auprès 
« deſquels il n'y a gueres d' autre rolle à jouer 
« que celui de Courtiſan.“ Ils paſſent en Hol- 
lande, „où la meſure de conſideration qu'on 
« accorde à un particulier eſt ordinairement le 
« thermometre qui indique le nombre de tonnes 


« d'or qu'il. poſsède; & ils viennent enfin 


en Angleterre. © Separes du reſte de la terre 
par les mers qui Penvironnent, les habitans 
« de cette iſle n'ont de commun avec les au- 
« tres hommes, que ce qui a rapport a cer- 
«taines branches du Phyſique.” Mr. D. L. F. 


pretend que les Anglois negligent l' education 


de leurs enfans, | 
Nous ne ſaurions convenir que la compa- 


P. 291. 


P. 294. 


P. 306. 


raiſon ſoit” à leur delayantage, nous croyons- 


meme voir le contraire. 


n'y a point de 


pays ou l'on trouve à proportion plus de gens 


veritablement inſtruits. On evite ici egale- 


ment la molleſſe & la ſeveritẽ 22 qui 
abbat l'ame & etouffe Feſprit. En 


& non en hommes faits, ou en ſinges & en 
perroquets, comme ils le ſont trop ſouvent. 
dans d'autres contrees. Si on trouve, a pro- 


portion, dans un pays plus d'erudits, dans un 


ſecond plus de beaux eſprits, & dans un troi- 


general auſſi 
les enfans ſont traites dans ce pays en enfans, 


ſieme plus d'hommes de ſens, dans lequel de 


ces trois pays cherchera-t- n l' Education la 


plus raiſonnable ? | 80 
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ARTICLE II. 
 Spefacles, Beaux Arts, Se. 


” 


],ARVTICLE des Spectacles, & des 

Amuſemens publics, jettera ſouvent de 

la lumiere ſur celui des Mœurs. Ce reſt 

pas par des traits particuliers qu'on 2 ſe 
e 


faire une juſte idee d'une Nation. Ces traits 
ſont ſouvent des exceptions. Il faut plutot 

la voir rafſemblee en corps, & obſerver alors 
ſes divers mouvemens. Ces ainſi que Rqne- 
lagb pourra nous montrer la ſplendeur de la 

ation Angloiſe ; que Yaux-hall, & le grand 
nombre de Jardins publics qui entourent 
Londres, nous donneront une idée de ſa po- 
pulation ; que nous verrons avec etonnement 
a Newmarket ſes richeſſes & ſes prodigalites ; 
que nous admirerons fa ſageſſe dans le Senat; 
que nous rirons chez Foote de ſa folie; que 
Tyburn nous fournira des exemples de fa cor- 
ruption, & les (1) Tabernacles de PEnthouſi- 
aſme dont elle peut-etre ſuſceptible ; mais 
c'eſt ſurtout a Covent-garden & a Drury-lane 
que nous etudierons avec fruit la Nation; 
c'eſt 1a que nous verrons PHomme Anglois 
peint par des compatriotes qui Vobſerverent 
avec attention, & avec gout ; c'eſt 1a que 


(1) C'eſt ainſi que les Fanatiques d'Angleterre 
nomment les lieux de leurs aſlemblees, 


4 


( nous 


( 197 }) 
nous pourrons le juger & d'apres ſon portrait, 
& d'après l'impreſſion que ce portrait fait 
ſur lui. | Rs 

Le Theatre Anglois a commence avec 
Shakeſpear, vers la fin du xvi ſiècle. Cet 
homme extraordinaire paroit, en depit de la 
Critique, & des froides regles qu'elle pre- 
ſcrit, s'etre empare du premier rang pour 
ne jamais en redeſcendre; il ne connoiſſoit 
que la Nature, mais il la connoiſſoit toute 
entière. Son genie fecond & varié rappel- 
loit les Mœurs & les Paſſions de tous les 
tems, & de tous les etats, & les confondoit 
aſſez ſouvent. Mais, nous ſaiſirons une oc- 
caſion plus favorable d' expoſer nos idees ſur 
le grand Shakeſpear, en rendant compte de 
la nouvelle Edition, qu'un, de nos premiers 
Litterateurs vient de conſacrer a ſa memoire. 
Les contemporains de Shakeſpear, Ben — 
ſon, Beaumont, & Fletcher, etoient beau- 
coup plus ſavans que lui, mais ils ne le ſur- 
paſſoient point en got, & lui etoient tres 
inferieurs en genie; quelques unes de leurs 
pieces ſe ſont conſervees ſur nos Theatres.. 
On peut remarquer, que tous ces Ecrivains 
ont ſacrifie a Thalie auſſi bien qu'a Melpo- 
mene. Dans Venfance de Vart on ne di- 
ſtingue point les bornes qui ſeparent les 
genres. Diſons encore que leurs repreſen- 
tations obſcures etoient depourvues de tout 
ce qui peut aider à Villufion theatrale, & que 
la ſeverite du ſiècle qui interdiſoit le Theatre 
| | aux 


2 WF 3 
aux femmes embaraſſoit le Poete, & refroi- 
difloit Vinteret, . ä 
Malgré ces deſavantages, le Theatre An- 
lois fe ſoutenoit & ſe perfectionnoit. Le. 
anatiſme Vecraſa enfin ſous les debris de 
YEgliſe, & de la Monarchie. Pendant vint 
ans ce fut un' crime en Angleterre de rire, & 
on ne pleuroſt que les peches. On ne di- 
ſtinguoit point entre la Fable & le Men- 
ſonge, & le langage des Dieux etoit conſi- 
derẽ comme celui du Diable. 

Charles II. ramena avec lui les Graces & 
les Arts; mais les Graces etoient un peu 
trop nues, & les Arts ne pouvoient meriter 
de nom, que par leur oppoſition a la Nature, 
Le Theatre ſe reſſentit de Vinfluence de la 
Cour. La Tragedie devint une declamation 
outree & romaneſque; la Comedie emprun- 
ta le langage des maiſons de debauche. 
Cette epoque produiſit nẽanmoins un Dry- 
den, qui ſe livra trop ſouvent au mauvais 
goat qu'il mepriſoit; un Lee, fou plein de 
genie; un Otway, dont l' imagination forte 
& dereglee a porte au plus haut degre le ter- 
rible & le pathetique; un Rowe, enfin, 
plus doux, plus fleuri que la plüpart de ſes 
contemporains, & qui cependant ne manque 
pas quelquefois de force. 

A cote de ces Auteurs Tragiques on place 
les Wicherley, les Vanbrugh, & les Con- 
greve. Un grand Maitre a deja trace leurs 
portraits. Je dirai ſeulement qu'on 3 

| ans 


( 1599 ) 

dans leurs Comedies, des caractères peints 
avec plus de force que de juſteſſe, une plai- 
ſanterie vive & originale, & une variete qui 
degenere ſouvent en confuſion; mais qu'on 

chercheroit vainement le grand art de Mo- 
— & ces pieces de caractère, dont la 
marche rapide & intereſſante, mais toujours 
ſimple, naturelle, & decente, ne laiſſe jamais 
perdre de vue ſon objet principal. 

Les Anglois cependant admiroient tous ces 
Auteurs avec un enthouſiaſme qui conſacroit 
egalement leurs beautes & leurs defauts. 
Milton lui-mème eflaya vainement d'epurer 
le goüt de ſa nation. Cet homme illuſtre 
avcit donné dans ſa premiere jeuneſſe une 
eſpece d'Opera (Comus) dont la Poëſie ſim- 
ple & ſublime ſe paroit des prodiges & de la 
magie que les Italiens avoient mis a la mode. 
Dans fa vieillefſe il emprunta des malheurs 

de Samſon, une Tragedie que Sophocle n'eut 
point deſavouee. Mais ce genre, trop fimple 1 
& trop ſevere, etoit ſans attraits pour les 9 
contemporains de Milton, & le premier de J. 
nos Poetes mourut dans l' obſcurité. 8 

Le ſage Addiſon travailla avec plus de 1 
ſuccès. Ses ecrits, clairs, faciles, & ele- 13 
gans, s'inſinuoient ſans effort dans tous les I 
eſprits. Son Spectateur eſt rempli des vues | I 
les plus ſaines a Vegard du Theatre Anglois, 
dont il critique la plipart des exces. Caton 1 
fut le modèle qu'il offrit bientõt après; cette IJ 
pièce celebre qu'on loue encore, qu'on lit i 

tres 


C46} 


tres peu, & qu'on ne joue preſque jamais, 
donna un nouveau caractere a la ſcene Tra- 
gique. Nous ſommes devenus en general 


plus ſages, plus exacts, & plus froids. Nous 


jugeons nos anciens Poëtes avec une ſeverité 
eclairẽe. Le ſeul Shakeſpear ſurvit a toutes les 
revolutions, & les Loix fe taiſent devant lui. 
Les Auteurs Tragiques de ce ſiècle ont 
pris deux routes differentes. Les uns, pre- 
tendus imitateurs de Shakeſpear, ont eſſayé de 
Selever ainſi que lui, & ont voulu copier des 
traits de genie, comme ſi le genie pouvoit 
s'imiter; mais ils ne nous · ont donnè que de 
Penflure & du giganteſque au lieu de ſub- 
lime. Les autres, plus timides, ont ſuivi les 
regles, ont ecrit correctement, elegamment 
meme, mais ils ſont a la glace. Mr. Mal- 
let, par exemple, etoit homme d'eſprit; ſon 
Eloge de Bacon paſſera à la poſteritè; ſes au- 
tres ouvrages ſont ecrits avec purete & agre- 
ment, mais il n'avoit point le genie du I he- 
atre. Dans un tems ou je commengois à en- 
tendre les Auteurs Anglois, on la difficulte 
vaincue leur donnoit un merite de plus a 
mes yeux, je ne pus cependant jamais lire 
une de ſes pieces de Theatre de ſuite; auſſi 
ne les joue-t-on plus, & ne les lit on gueres. 
Thompſon lui-meme,. qui d'un pinceau ſi 
noble & ſi varie, traga le vaſte Tableau de la 


Nature, nous peignit foiblement les paſſions. 


Ses Drames negliges paroiſſent rarement ſur 
nos Theatres, 


Le 


77 emo Un — © TH”) 


+ 260 } 


Le Docteur Young, auſſi celebre que 
Thompſon, a fait des Pragedies pleines de 
beautes noires & terribles. C'eſt dommage 
que le ſentiment y ſoit fi ſouvent etouffe ſous 
la declamation. £Z'Irene de Mr. Johnſon eſt 
d'un caractere tout different. La verſifica- 
tion en eſt tres belle, mais la piece eſt mal 
conſue, & peu intereſſante. Mr. Jean Hume 
a paru vouloir rendre un nouvel eclat a Mel- 
pomene. Sa 'Tragedie de Douglas füt tres 
bien recue a Edinbourg, & enſuite a Lon- 
dres. 5 Clerge d' Ecoſſe, dont Mr. Hume 
etoit membre, & qui continue a ſe diſtinguer 
par ſon zele, le depoſa pour avoir ecrit cette 
piece, & ne ceſſa de le perſecuter; il ſe re- 
fugia en Angleterre, ou le Prince de Galles 
lui accorda ſa protection; il y a de Pele- 
vation & de Vinteret dans la T ragedie de 
Douglas, mais il a donné depuis Agis, & le 
Siege d Aquilee, qui n'ont pas eu autant de 
ſucces, | 

On s'eſt va reduit a imiter & a traduire. 
Mr. Aaron Hill s'eſt diſtingue dans ce genre; 
il a traduit Alzire, Merope, & Zaire, & les 
Anglois ont recu avec de juſtes applaudiſſe- 
mens ces productions. d'un Poete etranger, 
mais qui a ecrit pour toutes les nations, & 
pour tous les tems. Le Traducteur a donné 
auſſi pluſieurs pieces dans les deux genres, 
mais elles ne ſont point au deſſus du medio- 
cre, On lui reproche en general dz la roi- 


deur, & de Pobſcurite. | 
| 1 Mr. 


St 22 


Mr. Murghy a mis ſur le Theatre en 
1759 un Orphelin de la Chine. Il Seſt ecartẽ 
de Voltaire, en donnant Page viril a POr- 
phelin veritable & au ſuppoſe, ce qui le rap- 
proche de Þ Heraclius de Corneille ; mais 
malgrẽ cette augmentation de caractères & 
d'interet, ſon dernier acte eſt tres foible. 

Mr. Whitehead a traité le ſujet des Ho- 
races, ſous le nom du Pere Romain; mais il 
S*cſt ecarte de Corneille, &, en ſe bornant 
2 la famille des Horaces, a renonce au rolle 
intereſſant du jeune Curiace. La piece a 
cependant des -beautes, & ſe ſoutient avec 
ſucces. Warwick a eũ ſur le Theatre An- 
glois une reuſſite paſſagère, qu'on a attribue 
en grande partie aux Acteurs. ; 

8 n'ait point ecrit de tra- 
gedies, les changemens, les additions qu'il a 
fait à pluſieurs pièces anciennes, & le nom- 
bre de prologues qu'il a compoſes, font voir 
qu'il auroit pu tenir une place diſtinguee 
dans le genre tragique, qu'il a d'ailleurs 
beaucoup contribue a ſoutenir. 

D'apres ce tableau, nos Lecteurs ſeront 
peut- etre ſurpris de voir Melpomene ſi fort 
negligee chez une nation, qui paroiſſoit deſ- 
tinee a la faire regner avec le plus grand 
eclat. Mais on peut cependant en donner 
des raiſons aſſez naturelles. Si Shakeſpear 
avoit de grands talens, il etoit auſſi a bien 
des egards dans d'heureuſes circonſtances, 
Les mceurs fe ſont adoucies & affoiblies en 


meme 


{( 163 ) 
"meme tems; la correction & la timidite ont 
ſuccedẽ a l'eſſor hardi du genie. Cet auteur 
mit ſouvent ſur le theatre Yhiſtoire de fa 
nation, & il le fit avec la plus grands libertẽ, 
meme ſous le regne deſpotique d' Eliſabeth. 
Mais dans nötre ſiècle, & ſur des Theatres 
diriges par la Cour (2), une telle liberté ſe- 
Toit, peut- tre, nommee licence. Tout a 
change. Dans la plipart des pays, Vhiſtoire 
n'eſt qu'un beau roman ; & dans ceux, ou 
il y a encore de la liberte & des partis, 
les evenemens font deja Vobjet de Vopinion, 
des prejuges, & des paſſions de la nation. 
L'ame de chaque ſpectateur a pris des im- 
preſſions inalterables; & il ne depend plus 
du Poëte de la manier a ſon gre. Qui y a-t-il 
cependant de plus intereſſant, & de plus utile 
pour une nation, que de voir retracer les 
principaux evenemens de ſes annales? Un 
Anglois ne ſera jamais dans la ſituation 
d'Oreſte, d' Achille, ou d' Agamemnon. II 
pourroit dire avec Clitemneſtre, Et que 


(2) Les ennemis du Chevalier Walpole ſe ſervoi- 


ent aſſez ſouvent du Theatre contre lui. Ce moyen 
etolt plus dans le goat des Republiques anciennes 
que des Gouvernemens modernes. Auſſi notre Mi- 


niftre fit il paſſer une Loi, qui ſoumet toutes les pièẽ- 


ces nouvelles a Vexamen du Grand Chambellan. 
Le Comte de Cheſterfield s'appoſa vivement à cette 
Loi. Il la combattit en homme de Lettres & en 
Citoyen, & le Diſcours qu'il prononga en cette oc- 
* —— eſt un des cheſs d oeuvre de PEloquence An- 
Sloiſe. | 
| L 2 © me 


\( we ) 


© me fait a moi cette Froye, ou tu cours?“ 
Mais il ſe trouvera dans des poſitions pa- 
reilles à celle de quelques uns de ſes An- 
cetres ; & leur exemple, preſentè d'une ma- 
nière vive & frappante, lui inſpirera de ſages 
reſolutions. 

George I. aſſiſtoit a la repreſentation 
d' Henry VIII. tragedie de Shakeſpear. Hen- 
ry VIII. ordonnant à ſon Miniſtre Wolſey 
d' envoyer des lettres circulaires d'indemnite 
dans ron provinces ou on avoit refuſe de 
payer certains impots fort onereux, le Car- 
dinal dit bas a Cromwell, Les provinces 
« ſont irritees contre moi; faitez publier, 
que c'eſt par notre interceſhon que cette 
„ revocation & ce pardon ont lieu.“ 
George I. ſourit alors de l'art du Miniſtre, 
qui, auteur du mal dont on ſe plaignoit, de- 
roboit a ſon Maitre le merite de la repara- 
tion, & ſe tournant vers le Prince de Galles, 
Vous voyez, George,” lui dit-il, “ce que 
vous avez a attendre un jour.” Ce Roi 
donnoit un bel exemple. Peres, ſi vous 
voulez que vos enfans ſoyent un jour des 
Citoyens, ce n'eſt pas a l' Opera Italien, mais 
au T heatre Anglois qu'il faut les conduire. 

Outre le deſavantage des circonſtances ou 


fe trouvent les ſucceſſeurs de Shakeſpear, ſes 


ouvrages meme les refroidiſſent peut-etre 
plus qu'ils ne les animent. Le melange de 
defauts ſinguliers & de beautes ſublimes, qui 
y regne, les confond & les abbat, Après 

avoir 


« wry. , 
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avoir ete eblouis par des eclairs percans, ils 
ſont replonges dans une nuit ſombre. Ses 
fautes les egarent, ſes beautes inimitables les 
decouragent. | | 

Steele, contemporain & ami intime d'Ad- 
diſon, fit pour la Comedie ce qu Addiſon a- 
voit fait pour la Tragedie. Vanbrugh & 
Congreve plaiſoient a l'eſprit, mais ils offen- 
ſoient Pinnocence & la pudeur. Steele, 
Directeur du "Theatre, chercha a y retablir 
la decence, & a le rendre utile aux mceurs. 
Ses Amans Vertueux (3) rappellerent un genre 
plus noble & plus intereſſant, qui fit autre- 
fois les delices des plus eclaires des Ro- 
mains; mais que de beaux eſprits modernes, 
plus difficiles que ces hommes de genie, ont 
voula tourner en ridicule, par Fepithete de 
comique larmoyant. On admira, ſurtout, 
dans cette piece une ſcene fir le duel & le 
faux point d'honneur, une des plus belles 
du "Theatre, & tres ſuperieure a Vennuyeuſe 
predication du Chevalier Grandiſon ſur le 
meme texte. . 

Peu de tems apres, Gay ouvrit une nou- 
velle carrière. Son Opera des Gueux eùt 63 
repreſentations, & ſe ſoutient toujours bril- 
lamment ſur le Theatre, Il a eũ quelques 
heureux imitateurs. 


(3) Conſcious Lovers. Nous ſentons u' Amans 
vertueux eſt une traduction vague. Mais la langue 


Frangoiſe ne fournit pas du terme plus precis. 


L 3 Depuis 
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Depuis ces epoques, on ne peut guères 
citer aux Etrangers que la Comedie du Mari 
ſoupgonneux (4). Le caractère de Ranger a 
fait, ſurtout, le plus grand plaiſir. C'eſt un 
libertin ; mais plein d'honnèteté, d'eſprit, & 
de vivacité. 11 y a auſſi, dans le rolle du. 
Mari, de bonnes ſcenes d'agitation & de ja- 
louſie; & nous croyons que cette Comedie 
pourroit reſiſter a Vepreuve de la traduction. 

Nous pourrions nommer quantite de pe- 
tites pieces, & de farces, pleine d'un bon 
comique. L'Auteur de l'Orphelin de la 
Chine en a donne pluſieurs, qui ont eũ un 
grand ſucces ; le Bourgeois politique, la wieille 
Fille, le Citadin, &c. f 

Nous devrions parler ici de Mr. Foote, & 
de ſes pieces, qui ſont pour la plupart d'un 
genre particulier; mais nous ſommes obli- 

és de nous borner, pour ce volume, aux 
ſpectacles d'hiver. Si nous continuons ces 
Memoires, nous nous ferons un plaiſir de 
rendre, Pete prochain, a Mr. Foote la juſtice 
que meritent ſes talens. 

Garrick a mis ſur le Theatre pluſieurs 
petites pieces, qu'on voit toujours avec plai- 
fir; comme le Retour du Fermier, le Tuteur, 
Lethe, &c. 

Colman eſt, depuis quelques annees, le 
premier favori de Thalie. Sans manquer de 
force comique, il a fait regner dans ſes 


(4) Donne en 1746, par le Docteur Hoadley. 
pieces 
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pieces la decence & le ſentiment. Elles font 
egalement honneur aux talens de fon eſprit, 
& aux qualites de fon coeur. 

Il debuta en 1760 par Polly Haneycombe, 
petite piece, ou il tourne en ridicule les 
femmes romaneſques, & un vieux couple 
qui affecte une tendreſſe exceſſive & de- 
place. 

II donna Pannee ſuivante la Femme jalouſe, 
qui fat recue avec les plus grands applau- 
diflemens, Il ofa pour ſa ſeconde intrigue 
(tres bien lice au reſte avec la principale) 
emprunter de Fielding les rolles de Lad 
Bellaſton, de Sophie, & de Weſtern. L'en- 
trepriſe de copier un tel maitre etoit deli- 
cate, & c*etoit montrer bien du talent que de 
n'y pas echouer entièrement. Mais on ad- 
mira ſurtout toutes les ſcènes de Jalouſie, qui 
ſont frappees au coin du genie. Ces ſcenes 
ecrites avec naturel, fineſte, & chaleur, fü- 
rent rendues de meme par Garrick & Me 
Pritchard. 

Mr. Colman a donné depuis, La Virtusſe, 
en deux Actes. Cette piece cit ſemee de 
traits de bonne plaiſanterie ſur ces pretendus 
Connoiſſeurs de la Muſique Italienne, qui, 
aveugles aux beautes des productions de leur 
pays, n'admirent que ce qui vient d'Italie, 
en ce genre. 

Et le Mariage clandeſtin. Meſſrs Colman 
& Garrick ont travaille conjointement a cette 
Comedie, Le contraſte des ridicules des 
L 4 *© Seigneurs 
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Seigneurs & des Marchands, preſenté d'une 
maniere piquante, une marche vive & in- 
tereflante, & l'union bien menagee du ſenti- 
ment & du comique, ſoutiendront toujours 
cette piece ſur le Theatre, 

Dans le Mariage clandeſtin, un vieux 
Lord, malgré ſes travers, avoit Vavantage ſur 
le Marchand, qui montre un caractere ridi- 
culement vain, & baſſement intereſſe. C'eſt, 
peut-ctre, 'pour en faire une eſpèce de repa- 
ration aux Citadins, que Mr. Colman a mis 
annee paſſee PEco//o;ſe ſur le Theatre, ſous 
le nom du Marchand Anglois (5). Cette pièce 
eſt un modele pour ceux qui voudrant tenter 
dans la ſuite d'enrichir le Theatre Anglois 
des beautes de ceux des autres nations'; mais 
J avoue que Je ne congois pas ce qui a engage 
Pauteur a s'ecarter de Voltaire quant a Vini- 
mitie entre les Monroſes & les Murrays; il 
me paroit qu'il perd par là beaucoup de cha- 
leur & de ſentiment. 

[1 etoit naturel que le "Terence Anglois 
entreprit de traduire le Romain, & qu'il y 
reuſſit; auſſi la traduction, que Colman nous 
a donné de Terence, ne nous permet elle 
pas, & c'eſt beaucoup dire, de regretter le 


tems qu'il y a employe. Nous en entreti- 
endrons nos lecteurs dans la ſuite. 


(5) Mr. Colman a dedie cette piece a Mr. de Vol- 
taire en ſtile lapidaire; conduite tres differente de 
celle de ſes predeceſſeurs, qui dechiroient les Ecri— 
vains Francois qu' ils avoient pillés. 

L'Amour 


* 


C -abg 


L' Amour au Village eſt le plus 7 des pe- 
tits Operas Anglois modernes. Mr. Bicker- 
aff, ſon auteur, donna Pannee paſlee Þ Amour 
a la Cite, & malgre la reputation du pre- 
mier, celui-ci n'a pt ſe ſoutenir. On attri- 
bua ſurtout ſa chute a des indecences, qui re- 
voltèrent un auditoire dont le goũt s'eſt fort 
epurè. C'eſt a Garrick qu'on doit en grande 
partie cet heureux etrangement, auſh bien 
que la plüpart de ceux qui tendent a per- 
fectionner les Theatres Anglois (6). 

Depuis Van 1747, qu'il eſt Directeur de 
celui de Drury-lane, il n'a ceſſé de corri- 
ger les Auteurs de ſiècles paſſes, & d'e- 
clairer de ſes avis ceux de celui-ci. Il a ra- 
mene la decence ſur un Theatre d'ou un 
regne trop licentieux Pavoit bannie, Mal- 
gre ces heureux travaux, ſouvent la jalouſie & 
le depit ont eleve leurs voix contre lui; mais 
il aura toujours les ſuffrages flatteurs des 
hommes honnetes, & des gens de gout, 

Apres avoir jette un coup d'oeil ſur les 
Autecurs Dramatiques, il nous reſte a exami- 
ner les principaux Acteurs. Garrick repa- 
roit ici pour la 4* fois. La Nature, avare 
pourtant de mortels, eſt quelquefois injuſte- 
ment prodigue envers un petit nombre de fa- 
voris ; combien d'hommes excellens pour le 
Theatre ne feroit on pas en 'decompoſant 


(6) Il ne faut pas cependant diſſimuler que c'eſt 
2 Cibber, Directeur de Theatre depuis Pan 11. juſ- 
qu'a Pan 32, qu'on doit Pexemple & le commence- 

ment de cette reforme. 
Garrick ? 


. 
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Garrick ? Mais c'eſt. à la tte des Acteurs 
qu'il brille dans tout ſon eclat. Sa reputa- 
tion eſt fi generale, qu'on me diſpenſeroit, 
peut- tre, d'en faire mention ici. Je ne veux 
point de cette diſpenſe, on aime à parler de 
ce qu'on admire, on en parle avec feu. 
Homme froid, qui daignes parcourir ces feu- 
illes, pardonnez fi, quelquefois, en parlant 
de Shakeſpear & de Garrick, je montre de 
la chaleur, peut- tre meme un peu d'enthou- 
ſiaſme! Vous les banniſſez avec raiſon de la 
Philoſophie, mais ne les admettrez vous pas 
ſur des matieres de Sentiment & de Gout? 
Comment voulez vous qu'au ſortir d'un The- 
atre, ou j'ai paſle ſucceſſivement de la crainte 
a l'eſperance, de la pitie a la terreur, de la 


douleur a la joye, j analiſe froidement ce que 


Jai ſenti, ce que je ſens encore ? 

Si l'on peut citer des Acteurs qui ont e- 
gale, ſurpaſſe meme Garrick dans certains 
rolles, on n'en connut, jamais, ſur nos The- 
atres, qui ayent poſſedèe Puniverſalite de ta- 


lens que nous admirons en lui (7). II brille. 


(7) On doit une exception a Betterton, fameux 
Acteur du ſiècle paſic. Cibber, que nous avons 
deja cite, a trace le pertrait de ce grand homme, 
avec beaucoup de fineſſe & d' intelligence. Ce meme 
Cibber a vecu afſez longtems pour comparer les 


deux Acteurs; il les eſtimoit tous les deux, mais 


c' ẽtoĩt a Garrick qu'il donnoit la preference. C'eſt 
une Anecdote que nous tenons de feu Mr. Mallet, 
& cette deciſion a beaucoup de force. Les vieil- 
lards jugent avec une prevention favorable tout ce 
qui leur rappelle la ſouvenir de leur jeuneſſe. 


tour 
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tour à tour dans la Tragedie, la Comédie, & 
la Farce. Ce n'eſt jamais Garrick que vous 


voyez; C'eſt un Mari qui ſoupconne ſans 
raiſon la vertu de ſa femme; c'eſt un fils 
ſaiſi d'horreur à la vue de l'ombre de ſon 
pere aflafline ; c' eſt Luſignan qui embraſſe 
ſes enfans; alors nous entendons le cri de la 
Nature, & non la voix d'un Acteur, nous 
nous oublions, nous repandons des larmes; 
c'eſt un pauvre imbecille, dont le moindre 
mouvement contraint l' homme grave & ſo- 
lennel à joindre ſes ris aux ris eclatans de la 
pulace. Toutes les paſſions s' emparent de 
ſes traits, & les changent a leur gre; nous 
avons de lui des portraits dans des rolles dif- 
ferens z ce n'eſt qu'après un examen attentif. 
qu'on y remarque un fonds de reflemblance. 
Je plains Phomme de goũt qui lit Shake- 
ſpear ſans avoir va ſon * interprete; 
Que de beautes qui lui echappent ! Quelque- 
fois un accent, un geſte de Garrick, l'eclai- 
reroient plus que tous les Commentateurs. 
Heureux, qui peut Vavoir devant les yeux 
en liſant les ouvrages de ce Poëte; quelle 
difference entre cette lecture animee, & la 
lecture froide de celui qui ne voit rien |! 
Garrick m'a toujours fait decouvrir de nou- 
velles beautes ; & Shakeſpear lui-meme ſeroit, . 
peut-etre, quelquefois ſurpris de fe trouver ſi 
grand, Nous avons vil avec plaiſir un por- 
trait de Garrick appuye ſur le buſte de 
Shakeſpear; Vjdee ctoit ingenieuſe; mais elle 
| cut. 
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1 
elit ete plus juſte ſi le Poete s'etoit appuye 
{ur PAuteur# ED 

Made Pritchard, digne de repreſenter avec 
Garrick, joue d'apres la nature, & n'y joint 
d'art que ce qu'il faut pour Pembellir; elle 
ſaiſit les nuances fines, les paſſages prompts 
& vifs, avec la plus grande intelligence & le 
ſentiment le plus vrai. Elle a outre cela le 
merite de reuſſir egalement dans les deux 
genres, dans la femme jalouſe, comme dans 
la Reine ambitieuſe & cruelle. On admire 
toujours ſes talens; & ſeg defauts, qu'on com- 
mence a appercevoir avec regret, ne ſont quo 
les foibleſſes d'un age avance. 

Londres a acquis cet hiver aux depens de 
Dublin Made Dancer, femme charmante, 
intereſſante Actrice. En la voyant dans les 
rolles tendres, où elle ſe diſtingue, le ſpecta- 
teur eſt emu par un double interet, & la voix 
du ſentiment etouffe celle de la critique. 
Elle a regu dernierement des applaudiſſemens 
dans Zaire. | 

Le Bas Comique a choiſi Me Clive pour 
le repreſenter dans tout ſon eclat ſur le The- 
atre de Drury-lane. Elle y eſt tout auſſi a 
fon aiſe que dans ſa chambre, & excite nos 
ris ſans paroitre y ſonger. Elle excelle auſſi 
dans certains rolles d'un Comique outre ; 
comme, par exemple, dans la Bourgeoiſe qui 
contrefait ridiculement le ton & les mani- 
eres de la Femme de Condition, 

Nous 
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Nous ne nous arreterons point dans cette 
premiere eſquiſle ſur les Acteurs qui ont un 
merite borne ou incertain. Barry a eu au- 
trefois une tres grande reputation, ſes graces 
& ſa figure le mirent fort a la mode aupres 
du beau ſexe; la mode baiſte a meſure que 
les-graces s' evanouiſſent. Holland a un cer- 
tain nombre de partiſans. Love & King 
plaiſent dans le bas comique; Miſs Pope 
joue avec decence & vivacite, &c. 

Le Theatre de Covent - garden, depuis 
longtems en decadence, *vient de ſe relever 
avec le plus grand éclat. 

Me Fates y regne ſans rivales. Qu'on ſe 
repreſente une femme dont les traits font 
beaux & reguliers, la taille noble & majeſtu- 
euſe, les geſtes varies, forts, & gracieux, & 
la voix harmonieuſe ; qu'on ſe diſe que cette 
femme joint à ſes talens une etude reflechie 


de fon art, & on aura une idée de Me 
Yates, eee dans les rolles de 
force qu'clle /ravit le ſpectateur. Elle rend 


admirablement bien la fierte, le depit, l'in- 
dignation, la fureur, le deſeſpoir, & les 
mouvemens tumultueux qui dechirent & e- 
branlent Vame par leurs chocs. Elle a recu 
dernièrement des applaudiſſemens dans les 
rolles d'Hermione, d' Horatie, & de Calliſte. 
L'on n'oubliera non plus jamais Jane Shore 
ſe trainant dans les rues, & tombant à la 
porte de fa rivale, ni le premier coup d'oell 
de repentir & de tendreſſe qu'elle jette = 

| on 


— 3. W 
ſon epoux offenſe, & que la honte detourne 
aufſſitot. — 

Povel intereſſe les ſpectateurs ſur le meme 
Theatre. Confondu pendant quelque tems 
parmi les eleves & les imitateurs de Garrick, 
i s'eſt eleve bientot au deſſus d'eux. Il a 
ſenti ce qu'on ne ſauroit trop repeter aux 
Acteurs; c'eſt qu'ils ne ſortiront jamais 
du mediocre, en copiant tel ou tel d'en- 
trieux, II a compris, que. la meilleure 
maniere d'imiter Garrick, c'etoit d'etu- 
dier & de ſuivre la Nature. Les traits 
d'imitation fervile diſparoiſſent, la Nature 
parle; & quand on a nomme Garrick, a- 
| pres une longue pauſe on nomme avec plai- 

fir Powel. | | 

L'on peut nommer, apres cela, Smith, 
Benſley, Clarke, dans le genre ſerieux; & 
dans le comique Woodward, Yates, & Shu- 
ter, le favori des galleries. 

Il a part, ſur la fin de cette annee, trois 
nouvelles productions. A Drury-lane, Un 
Coup d' Oeil derriere la Toile, ou la nouvelle Re- 
petition, par Garrick, en deux Actes. Cette 
petite piece a etẽ bien regue. On y trouve 
des traits naturels & comiques ſur les petits 
details du Theatre. | 

La Femme-Veuve, Comedie en cing Actes, 
par N. Kenrick. Madame Mildmay, femme 
d'un epoux qu'elle aimoit, & dont elle etoit 
adoree, lui avoit, par des indiſcretions, donne 
lieu de la foupconner d'infidelite, II _ 

attu 
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battu avec ſon pretendu rival, & avoit dif- 
paru croyant l'avoir tue. Depuis douze ans 
Madame Mildmay pleuroit ſa mort, ou ſon 
injuſte indignation. Elle ignoroit le ſort 
d'un fils qui avoit accompagne ſon epoux ; 
& Narcifla, ſa fille, etoit toute ſa conſolation. 
Cette fille a les vertus, la ſenſibilitè de fa 
mere, avec les memes defauts qui cauſerent 
ſes malheurs. Elle aime Melmouth, jeune 
homme d'un caractère noble, mais qui de- 
penſe un peu legerement les ſommes que ſon 
pere lui fait tenir des Indes. Le Marchand, 
correſpondant de ce pere, vient a Bath, . & 
annonce au jeune Melmouth que ſon pere 
eſt mort, & Va deſherite. Dans le meme 
tems Madame Mildmay appercoit ſon epoux 
dans la rue, & le reconnoit. Elle apprend 
qu'il ſe nomme le General Melwood, & 
qu'on le croit père de Pamant de Narciſſa. 
Alors elle ne doute plus que le frere & la 
ſoeur ne ſoyent amoureux Pun de l'autre, & 
elle tache ſans dire ſon ſecret de faire re- 
noncer Narciſſa au jeune Melwood, & de 
Vengager a lui preferer le Lord Courtly, 
un autre de ſes admirateurs. Apres cette 
ſcene, Melwood annonce noblement a Nar- 
ciſla, que ſon pere Pa deſherite, & qu'il n'a 
plus qu'un cœur a lui offrir; ſon amante 
ne lui cede point en generoſité; indignee 
du changement de ſa mere, qu'elle n'at- 
tribue qu'à un vil interet, elle offre ſa 
main a Melwood, & lui propoſe de Vem- 

| mener 


1 

mener en Ecoſſe (8). La mere apprenant 
leur fuite, tremblante a Pidee de l'inceſte, 
decouvre fon ſecret a Mylord Courtly, qui 
les joint, & ramène Narciſſa, qui, inſtruite 
par ſa mere, fait entendre a Melwood qu'elle 
ne ſera jamais a lui. Le General-Mel wood 
a fait changer le teſtament du pere du j<une 
homme dont il etoit l'ami, & dont il a pris 
le nom pour ſe cacher. Initruit des fenti- 
mens des deux amans, il vient chez Ne 
Mildmay, & cette viſite amene une recon— 
noiſſance intereſiante entre la femme & le 
mari, qui depuis longtems eſt convaincu de 
Pinnocence de ſa femme. Melwcod epouſe 
Narciila. | 

Telle eft l'eſquiſſe de la principale intrigue. 
de cette piece, cont, ſulvant la coutume An- 
gloiſe, une ſeconde remplit les vuides. Cette 
ſeconde eſt moins intereſſante, & peu liée a 
la premiere. Le rolle de la Femme-veuve 
eſt jouce par Me Pritchard, d'une manicre 
tres intereſſante; elle rend avec nature! & 
fineſſe les differentes emotions qu'eprouve 
cette femme ſenſible & foible. L'Auteur 
a mele de comique le fonds ſerieux de fa 
piece. Sillogiſme, par exemple, valet du 


(8) Les Amans, qui veulent ſe paſſer du conſen- 
tement de leurs parens, font obligés d' aller s'unir 
en Ecoſſe, depuis un Ace de Parlement, qui les 
empeche de le faire en Angleterre: Ace tres fa— 
vorable aux cabaretiers de la route, & aux Curcs 
de la frontière. 
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jeune Melwood, a paſſe quelque tems à I'U- 
niverſite, & y a contracte une pedanterie ſo- 
lennelle qui amuſe le ſpectateur. Et Mr, 
Lombard, riche Marchand & Alderman de 
la Cite, qui cherche a ſe faire elire Membre 
du Parlement dans un bourg pres de Bath, 
dit pluſieurs choſes qui ont le merite d'une 
bonne plaiſanterie adaptee aux circonſtances 
preſentes.. Il raille un Medecin, qui avoit 
ſaignẽ ſa bourſe a un premier voyage. Son 
ami lui dit-enſuite qu'il a eũ grand tort, que 
ce Medecin a beaucoup d'influence dans: le 
bourg, & qu'il traite le Maire & les Alder- 
mans d'une douzaine d' indigeſtions au moins 
par annee. ** Diantre, (repond Mr. Lom- 
„ bard,) Jai regret à mes railleries, mais 
„ ditez lui que c'eſt la mon humeur ; vous 
“ ſavez que c'eſt ainſi qu'on excuſe tout. 
“O u bien, ſi je croyois de le gagner par la, 
© ma foi, je pourrois avoir demain matin 
une legere attaque de goute.“ II raconte 
enſuite a ſon ami ſes demarches dans le 
bourg. Il harangua les principaux habitans. 
Je les aſſurai, comme c'eſt la coutume dans 
ces occaſions, de mon ferme attachement 
pour mon Roi, pour la patrie en general, & 
ce pour leur bourg en particulier. Enſuite 
* je leur parlai au long de la Conſtitution, 
* de la Revolution, de la Succeſſion Pro- 
e teſtante, »&c, ---- y melant par-ci par-là 
quelques mots de Liberte & Propriete, 
Commerce & Proſperite, & ainſi de ſuite, 
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& Bref! en tout je crois que je m'en ac- 
<< quittai avec energie. Et quel en fiit le 
c ſucces ?---11 n'en eut du tout point.--- 
«© Non---non vous me ſurprenez. ---Point 
de ſucces du tout, je vous proteſte; vous 
pouvez bien etre ſurpris en veritè. Tout 
bien conſideré, cependant, je n'en ſuis pas 
* ſi ſurpris. Chaque choſe a ſon tems, Part 
e oratoire comme tout le reſte. . , Les bil- 
lets de banque, les billets de banque, Mr, 
Lombard, ſont les ſeuls argumens qui pre- 
& valent dans ces tems ci.” Le meme Mar- 
chand dit a un Lord, © Il y a longtems que 
nous faiſons un echange de notre argent 
e contre vos manières; & la balance a tou- 
jours ete en general en votfe fayeur, per- 
% mettez moi de vous le dire.” ; 

Mr. Colman, qui eſt maintenant un des 
Directeurs du Theatre de Covent Garden, 
y a fait repreſenter une petite piece de fa 
facon en deux actes, L'Etudiant dq Oxford d 
Londres, Un jeune homme, d'un nature! 
heureux mais facile, fait un tour à la Ca- 
pitale avec ſon ami, & tombe entre les mains 
de fripons, qui s'accordent avec une fille de 
joye pour le ruiner & le deſhonorer. II croit 
ſes pretendus amis honnetes, & ſon amante 
vertucuſe. Son coeur, imprudemment no- 
ble, eſt au deſſus de la defiance, Il eſt ſourd 
aux remontrances de fon froid & judicieux 
ami. Cet ami ſe voit force a prendre le 
maſque du vice; il feint de s'aſſocier avec 
les 


( 179 ) 

Jes fripons, pour eclairer & detourner leurs 
perfidies; & au moment, qu'apres avoir 
etourdi le jeune homme par le vin ils lui a- 
voient gagne de groſſes ſommes, Pami paroit 
ſuivi de la fille de joye, leur complice, qui a 
tout avouẽ. Sa repentance lui fait accorder 
grace, mais les fripons ſont envoyes dans la 
priſon qu'ils meritoient. 

Tout marche rapidement au but dans 
cette piece; tout y eſt. nature] & anime. 
Des tableaux vifs, mais decens, preſentent 
le jeune homme livre aux trois paſſions des 
femmes, du jeu, & du vin. La ſcene du jeu 
ſurtout, ou on le voit recevoir les derniers 
coups qui achevent ſa ruine, & livre au def- 
eſpoir qui en eſt la ſuite, eſt aſſurẽment plus 
propre a faire impreſſion, que quantite d'e- 
crits ſur cette matière. Et cette petite piece 
enfin, egalement agreable & utile, eſt digne 
de l' Auteur de la Femme Jalouſe, & du Ma- 
riage Clandeſtin, * 

On nous annonce pour Pannee- prochaine 
quelques autres pièces nouvelles, dont nous 
formons de très heureux preſages, & dont 


nous eſperons d'entretenir avec plaiſir nos 
lecteurs. 
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Beaux Arts, &c. 
D EPUIS quelques années les Peintres 


expoſent leurs tableaux dans deux Sales 
publiques. Ces expoſitions excitent l'emu- 
lation de VArtiſte, & forment le gout du 
Spectateur. Leurs Majeſtes les ont hono- 
Trees cette année de leur preſence, & leur 
protection eclairẽe encourage & recompenſe 
les talens. 8 

Dans l'une de ces Expoſitions, celle de 
Spring Garden, Von a vu avec interet le por- 
trait de la Reine en paſte] par Mr. Cotes; 
la Princeſſe Royale eſt endormie ſur ſes ge- 
noux, & la Reine fait ſigne du doigt de peur 
qu'on ne la reveille. Le Peintre a exprime 
heureuſement, ſur une aimable phiſionomie, 
la tendreſſe de la Mere & les vertus de la 
Reine; & on a admire Videe & l' execution 
de ce tableau d'amour maternel. 

Deux grands tableaux de Mr. Weſt frap- 
poient enſuite les regards; l'un repreſentoit 
Jupiter arme de la foudre pres de Semelé; 
l'autre, Venus racontant a Adonis l'hiſtoire 
d' Atalante & d' Hippomène. L' examen n' em- 

choit pas qu'on n'y trouvat des beautes. 
Le premier tableau plaiſoit,moins, & c'etoit 
en partie par le mauvais choix du ſujet. 
L'interet ne vient point a la ſuite du grand 
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merveilleux, qui ſurprend, etonne, mais ne 
touche pas. Le ſecond a reuni les ſuffrages; 
on admiroit ſurtout la tendre attention, 
peinte dans les traits gracieux d'Adonis, 

Shakeſpear. paroit avoir communique une 
etincelle de ſon genie a Zuccarelli, pour 
peindre une ſcene de Macbeth; & une 
ſcene comique, peinte par Zaffani, en nous 
montrant combien il a de talens pour ce 
genre, nous a fait ſouhaiter qu'il s'y bor- 
nat. 

Stubbs excelle a peindre les animaux; il 
les rend avec une verite, qui frappe egale- 
ment les connoiſſeurs & la multitude. Nous 
eumes entr'autres de lui Vannee paſlee des 
jumens poulinieres qu'on ne ſe laſſoit point 
de revoir, & cette annee des chevaux dans 
differentes ſituations. | 

La meme Sale renfermoit pluſieurs bons 
payſages ; entr'autres un clair de lune de 
Payton, des marines du meme & de Seres, 
& des vues de Dean & de Wilſon, 

Parmi une quantite de bons portraits, on 
a diſtinguẽ ceux du Docteur Franklin par 
Martin, de Mlle Elliot (ci-devant Actrice) 
en Juno par Kettle, & de la Ducheſſe d' An- 
caſter par Peter. 

On a vi avec plaiſir, dans PExpoſition de 
Pall Mall, un lion & une lionne de Mr. 
Collet, mais ſurtout deux tableaux du mème 
Peintre dans le genre d'Hogarth, Dans l'un 
| 3 on 
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on voyoit un Sergeant entoures de Reerues, 
gui d'un geſte martial montroit le drapeau a 
un jeune payſan, & d'un air fin lui prefen- 
toit de Pargent. La gloire s emparoit du 


cœur du jeune homme. II tournoit l'epaule 


a fa Belle, qui eſſayoit en vain de le retenir. 
Qu'elle avoit de graces! On partageoit ſa 
douleur ; on auroit voulu la conſoler. On 
voyoit, dans le ſecond tableau, toute une 
Populace degager de malheureux Debiteurs 
des dures mains des Records. On retour- 
noit a ces deux tableaux avec une nouvelle 
ſatisfaction; on y decouvroit de nouveaux 
traits de verites & de plaiſanterie. Leur diſ- 
poſition etoit nette, malgre la multitude des 
perſonnages ; & il y regnoit ce comique de 
la nature, fi ſuperieur au burleſque Hollan- 
dois. On y voyoit auſſi de bons portraits, 


entr' autres ceux de Morland, pluſieurs jolics 
pieces de fruits & d'oiſeaux de Mr. Elmer, 


des marines de Wood & de Milton, & 


quantite de bons payſages, entr' autres de 
Bond & de Parker. Les Anglois reufliflent 


aſſez bien dans ce genre, ainſi que dans ce- 


lui des portraits. r. Reynolds eſt à la 
tete des Peintres en portrait; ſon prix eſt de 
40 guinees, L'on trouvoit dans ces Expo- 
ſitions quantite de pieces de Converſation, 
genre que Von aime fort ici ; mais ces Con- 
verſations ſont bien reellement a FAn- 
gloiſe ; les perſonnages n'ont pas l'air de ſe 

| parler, 


$ "ou [2 
parler, & ſe regardent à peine; rien de plus 
froid, & de plus mal-adroit, que la plupart 
de ces tableaux. 

Que dirons nous des ſujets hiſtoriques, & 
de ce genre ſuperieur de Peinture qui re- 
preſente Phomme, ſes paſſions, & ſes diffe- 
rentes ſituations ? Nous ſommes condamnez 
au ſilence, & il ne faut point s'en etonner. 
L'imitation trop ſoutenue, meme dans les 
Arts, ou il entre du mechanique, retarde & 
abaifle la genie. Tandis que le Flamand 
a fonde une ecole, Anglois n'en auroit il 
pas une? II le pourroit certainement ; mais 
il faudroit, pour cela, abandonner cette hi- 
ftoire des Juifs epuiſee, ces traits les plus ri- 
ans de la Mithologie qui ont eté fi ſouvent 
traites, & s'ouvrir de toutes nouvelles. II 
faudroit peindre l' Anglois, ſes paſſions, ſes 
mœurs, ſes uſages, & retracer les grands 
traits des Annales de la nation. 

Mais, n'oubliez point, ſurtout, Peintres 
Anglois ! que la branche de laurier la plus 
fraiche vous reſte encore a cueillir. Anno- 
bliſſcz votre Art! que ces pinceaux qui 
trop longtems ſervirent la frivolite, & ſur- 
tout la ſuperſtition, deviennent entre vos 
mains les armes du ſentiment, de la rai- 
fon, & de la vertu; que le crime paliſſe, & 
recule; que l'innocence s'avance avec un 
doux fourire a la vue de vos tableaux. 
Une carrière auſſi noble que varice fe pre- 
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ſente à vous. Hogarth y eſt entrẽ, mais il 
n'a traite qu'un genre. 

Dans le genre noble, peignez nous, par 
exemple, cet Heritier de la Couronne dont 
les excès faiſoient trembler le peuple, ſe 
ſoumettant tout d'un coup à la Loi, & re- 
gagnant par ce ſeul trait Veſtime de la na- 
tion. Qu'on liſe ſur le front du Juge l'a- 
mour pour la Juſtice, & le renoncement à 


ſoi- meme; que ſa figure & ſon geſte ſoyent 


auſſi nobles que Veſt ſon action. Qu'un 
nouveau trait de lumiere, qui lui fait ſentir 
qu'il eſt homme, brille dans les yeux du 
Prince, & qu'un melange de honte & de 
grandeur ſe peigne ſur ſa phiſionomie; que 
celles de ſes indignes compagnons montrent 
leur baſſeſſe & leur depit, tandis que les 
ſpectateurs exprimeront leur admiration pour 
le Juge, & leur amour pour le Prince. Que 
le tableau ſoit ſuſpendu aux murs du Tribu- 
nal, & que le Juge, ſollicite par un Grand 
de ſauver le coupable, lui montre cette pein- 
ture pour toute reponſe. 

Vos Hiſtoriens, vos Auteurs Dramatiques, 
& ſurtout Shakeſpear, vous fourniront mille 
ſujets auſſi intereſſans; frequentez les Thé- 
atres, volez y, ſurtout, avant que Garrick 


en deſcende; là vous verrez des tableaux 


qui ne s' effaceront pas aiſement, ſi vous 
avez le genie de votre art. En feuilletant 


Fielding, Richardſon, &c. combien ne trou- 


veriez 
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veriez pas de tableaux utiles & intereſſans 
dans d'autres genres ? 

Mais, imaginez auſſi vous memes des ſi- 
tuations pittoreſques ; & f1 vos perſonnages 
parlent, ſi le ſpectateur ſaiſit leurs ſitua- 
tions, vous etes Peintres. Obſervez par 
tout, ol il y a des hommes raſſemblẽs, l'effet 
que produiſent ſur leurs traits les diverſes 
paſſions, C'eſt Phomme meme qu'il faut 
imiter, & non l'ouvrage de homme. C'eſt 
ainſi que vous acquerrerez de la gloire, & 
que l'etranger, qui aime a voir PAnglois 
dans ſes livres, voudra le contempler auſſi 
dans ſes tableaux, & lui renverra une par- 
tie des ſommes qu'il lui a prodiguees avec 
plus de profuſion que de diſcernement. Les 
circonſtances ſont des plus favorables; vous 
avez un Monarque qui ne dedaigne pas de 
manier le pinceau, qui vous juge en Con- 
noiſſeur, & vous recompenſe en Roi. 
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ARA TITLE III. 
Meaurs, Sc. 


RICHARD NASH. 
A ville de Bath etoi: petite, mal-propre, 
& mal-batie ; la compagnie, qui s'y raſ- 


ſembloit, infirme ou peu civiliſee; on fu- 


moit dans les Sales publiques; les femmes 

paroiſſoĩent en tabliers, & les hommes en 
gg On y jouoit, ou on danſoit au ſon 
de quelques foibles inſtruments, mais on ſe 
livroit ſans gout a ces amuſemens ; & on 
ignoroit les regles delicates, qui bornent les 
plaiſirs pour en augmenter le prix. Les rues 
obſcures etotent peu ſures pendant la nuit; 
la Fontaine fans Directeur; la reputation 
meme des Eaux commencoit a baiſſer. Un 
Medecin fameux avoit public une vive bro- 
chure contrelles. *<** C'etoit (diſoit- il) un 
« crapaud qu'il jettoit dans la ſource.” 

Richard Naſh parüt. “Je vais chaſſer le 
& poiſon du crapaud par la Muſique,” dit-il 
aux habitans conſternés. Bientôt de bons 
Muſiciens ſe rendirent à Bath, la compagnie 
augmenta ſenſiblement, tous les ordres de 
Etat, charmes de ce premier ſucces, lui de- 
fererent unanimement la ſouverainete, & 


Richard Naſh fut le premier Roi de Bath. 
C'eſt 
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C'eſt alors qu'on lui vit deployer tous ſes 
talens. II leva dans le courant de la pre- 
mière anne un ſubſide de 1800l. ſur ſes ſu- 
jets, mais il les employa à leur ſervice. La 
propretè & la lumière parurent; les an- 
ciennes rues furent pavees & eclairees ; il 
s'en forma de nouvelles; la Fontaine eũt 
un Directeur; l'ordre & la regularite s'e- 
tablirent par tout; des promenades, des 
jardins agyeables frappoicnt les yeux eton- 
nes. On vit s'elever auſſi une belle Sale 
d' Aſſemblée; & dans peu de tems, Fele- 
gance & les ornemens ſuccederent à la pro- 


prete, Le dirons nous? Le Corps de Ville 


de Bath, ſoit par de petites vues, ſoit par 
une baſſe jalouſie, chercha a traverſer Ri- 
chard; tel fat le fort de preſque tous les 
Legiſlateurs ; mais bientst ces Magiſtrats, 
mieux eclaires, ſentirent ſon merite, & ſou- 
tinrent avec zele leur Roi. 

Mais, peut-etre, le le&eur voudroit con- 
noitre les premieres annees de Richard Naſh. 
Nous lui dirons en deux mots, que ne d'une 
famille honnete, il füt eleve a PUniverſite, 
paſſa quelque tems au ſervice militaire, & 
füt enſuite aggrege à la Societe des Juriſ- 
conſultes du Temple. Libertin, joueur, 
homme de ſociete & de plaiſir, il ſe fauxfila 
a Londres dans les cercles les plus brillans; 


mais ſa fortune ne repondoit pas a fon goũt 


pour l'eclat & pour les plaiſirs. II paſſoit, a 


cet egard, par differens etats, & vivoĩt ſou- 


vent 
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vent d'expediens & d'intrigues. Je ne ci- 


terai qu'une anecdote de ſa jeuneſſe; elle eſt 


inſeree dans le Spectateur, mais je ne puis 
me refuſer au plaifir de la repeter. Dans 
un compte qu'il rendoit aux Directeurs du 
Temple, ils furent fort ſurpris de trouver un 
article de 10 guinees, pour rendre un 
homme heureux.” Richard Naſh leur dit 
alors, qu'ayant entendu un pauvre homme 
dire a ſa femme, & a ſa nombreuſe famille, 
que cette ſomme le rendroit heureux, i] n'a- 
voit pu reſiſter a Venvie de la lui donner, 
mais qu'il etoit pret a la rembourſer. Les 
Directeurs le remercierent publiquement, & 
porterent en compte le double de la ſomme. 

Nous avons vũ que le Roi de Bath avoit 
travaille avec fruit a tout ce qui regardoit 
la population, les richeſſes, & Veclat de ſon 
royaume ; il ſongea enſuite a corriger les 
uſages, & a polir & perfectionner les mceurs 
de ſes ſujets. Pour cet effet le Monarque 
publia des loix, propres a faire regner la de- 
cence au milieu des plaiſirs; au lieu de 
Pautorite & de la force, qui lui manquoient, 
il ſat employer avec art les armes du ridicule, 
Combien de differens reſſors ne füt il pas 
oblige de faire jouer, pour bannir de ſon em- 
pire des uſages abſurdes, mais conſacres par 
Phabitude. Les bottes reſiſtèrent le plus 
longtems ; PAnglois, libre & her, etoit in- 
digne qu'on voulut l'empecher de paroitre 
botte. & eperonne a Vaſſemblee & au bal; 
proſe, 


„ 


proſe, vers, furent employes contre les 
bottes; enfin le Monarque en fit mettre a 
Polichinel, & ce dernier coup lui valut la 
victoire, De tems en tems cependant en- 
core un homme botte ſe preſentoit dans Paſ- 
 ſemblee; R. Naſh alloit a lui, lui faiſoit 
une profonde reverence, & Vavertifſoit qu'il 
avoit oublie ſon cheval. Les rieurs etoient 
pour le Roi, & Phomme aux bottes ſe re- 
tiroit, | 

Ses reglemens etoient ſuivis avec exacti- 
tude, par tous ſes ſujets ſans exception. Une 
Princeſſe de la famille royale lui ayant de- 
mande une contredanſe, paſſé l'heure fixẽe 
pour la cloture du bal, il lui repondit que les 
loix de Bath, ſemblables à celles de ; 
gue, ne pouvoient et;2 alterees, ſans qu'il 
perdit entierement ſon autorite ; & la Prin- 
ceſſe ſe rendit. 

Les duels etoient tres frequens a Bath; 
le Roi defendit qu'on portat Vepee, il faiſoit 
arreter les deux partis des qu'il entendoit 
parler de quelques querelles, &, s'il n'abo- 
lit point les duels, il les rendit aſſez rares. 
Louis XIV. n'en fit pas d'avantage. 

Son autorite etoit generalement reconnue, 
ſa conduite & ſa magnificence y repondoit. 
Une autre principaute, celle de Tunbridge, 
füt ajoutee à ſon royaume; & il paſſoit d'un 
etat a l'autre dans une chaiſe tiree par fix 
ſuperbes chevaux, eſcortee par nombre de 
laquais, & do poſtillons ſonnans du cors. 

Mais 
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Mais malgre fon goiit pour la magnificence, 


i] rejetta toutes les marques de la royaute, 


& ſe contenta d'un chapeau blanc pour toute 
diſtinction. | 


Mais demandera le Lecteur, ou trouvoit. 


il des reſſources pour ſoutenir avec autant 


d'ẽclat fa dignite ? C'eſt le jeu qui les lui 


fourniſloit ; auſſi heureux que beau joueur, 
il gagnoit avec facilite des ſommes qu'il diſ- 


ſipoit de meme ; paſſionne & genereux, il ne 
put jamais s'aſſurer un etat d'independance. 


Le feu Duc de B. fe livroit entièrement au 
jeu dans fa jeunefle, il alloit diſſiper fa for- 
tune, & il aimoit ſurtout a jouer avec Ri- 
chard Naſh, qui, ſuùr de ſa ſuperiorite, lia 
une forte partie avec lui; bientot le jeune 
Seigneur perdit la tete, joua ſes terres, tout, 
juſqu'à ſon equipage,. & remit, en conſe- 
quence, des billets au vainqueur. Alors 
Richard Naſh, penſant que la legon etoit 
aſſez forte, rendit au jeune Seigneur tout ce 
qu'il lui avoit gagne, a la feule condition 
d'etre paye de 50001. lorſqu'il jugeroit a 
propos de les demander. 


_ _ C'eſt en 1738 que notre Monarque ſe vit 
au comble de la gloire. Le Prince de Galles 


fit cette annee à Bath, honora Richard de 
ſon amitie, & lui fit preſent d'une boëte d'or 
emaillee; le Roi, de ſon cote, fit dreſſer un 
ſuperbe obeliſque avec une inſcription de la 
facon de Pope a l'honneur de ce Prince. Les 
Seigneurs imitèrent le Prince, & — 

es 
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des boetes d'or au Monarque; les ſimples 
Gentilſhommes firent comme les Seigneurs ; 
& Richard ſe vit charge de l'encens, & des 
tributs de ſes ſujets. Le Corps de Ville de 
Bath placa ſa ſtatue de grandeur naturelle, 
entre les buſtes de Newton & de Pope, dans la 
Sale des Eaux (1), & Richard, traité reelle- 
ment en Roi, eut des levees, des flatteurs, des 
bouffons, & des dedicaces. L'un lui ecri- 
voit, “ Autant le chene ſurpaſſe Pepine, au- 
tant vous ſurpaſlez le reſte des hommes 
{« par la bienveuillance, la charite, & toutes 
« les vertus qui ornent, annobliſſent, & po- 
<« jiſſent Veſpece humaine, ” L'autre lui 
marquoit, ** C'eſt à vous que le 3 
& le riche, le malade & l'homme en ſante, 
« le vieux & le jeune doivent toutes les con- 
e ſolations, toutes les commodites, tous les 
„ amuſemens que peuvent procurer celui 
qui a le plus excellent caraCtere, la plus 
grande habilite, & le goùt le plus rafiné.“ 
Un troiheme s'adreſſoit ainſi en vers, a la 
Mort: „Oh! laiſſe le encore longtems fur 
cette terre, pour benir ---- polir ---- & 
„ ſoulager le genre humain.” Quel eſt le 
Prince qui a pu reſiſter aux flatteurs? He- 


(1) Le Comte de Cheſteriield, a qui il eſt fi per- 
mis d'ètre dithcile, fit a cette occaſion une Epi- 
gramme qui finit ainſi, “Cette Statue placee entre 
les Buſtes vaut une forte ſatire; la Sageſſe & 
«© PEſprit ne paroiſſent ici qu'a demi, mais la Folie 
*« g&y montre toute entière.“ 
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Jas ! ils ont des Rois egare les plus ſages, q 
Nous ſommes hiſtoriens, & non panegiriſtes , 
& nous ne devons point diflimuler que 1a | 
vapeur de tout cet encens etourdit la tete de | 
Richard ; bientot il ſe crit un grand perſon- 


nage, & il devint petit par ſes ridicules. 
= jeu, qui avoit contribue a ſon eleya- | 
tion, ternit enfin Veclat de ſa vie. La fu- 
reur des jeux de haſard augmentoit de jour 
en jour; des fripons faiſoĩent de gros profits 
en donnant a jouer; il eũt la foibleſſe de 
s' aſſocier avec eux, & il eũt auſſi le ſort ordi- 
naire aux honnetes gens qui s'uniſſent a des 
fripons. Les embarras inſeparables de ſa dig- 
nite, & ſon honnetete naturelle, qui ne lui 
permettoit pas de ſoupconner celle des au- 
tres, Pempecherent de veiller de pres ſur la 
conduite de ſes aſſociẽs. Ils le tromperent, 
& lorſqu'en 1745. des edits ſevères ſuppri- 
merent les jeux de haſard, il ſe vit fruſtre 
par leur mauvaiſe foi de ſommes qui lui de- 
venolent neceſſaires. Des proces infructu— 
eux, des plaintes hhmtcuſes qui le compro- 
mettoient en devoilant la baſſeſſe de ſes aſſo- 
. cies, furent les triſtes ſuites de cette affaire. 
Depuis cette fatale epoque, fi Vautorite. du 
Monarque ſubſiſta, le credit & l'eſtime des 
peuples diminuèrent. La negligence, & 
meme une ſorte de mepris, vinrent à la ſuite 
de Vage, & des infirmites, & ſes derniers 
jours furent triſtes & amers. II s'acquitta 
ce pendant juſqu'au bout des penibles ä 
C 


/ 
t 0g 1 
de ſa charge, & mouriit enfin pauvre & mal- 
heureux, le 3* Fevrier, 1761, age de 87 ans, 
3 mois, & quelques 2 Le corps de ville 
de Bath honora ſon Bienfaiteur par de mag- 
nifiques obsèques. 

Quoi ! diront ici, peut-etre, quelques uns 
de mes Lecteurs, on nous promet des traits 
ſur les mœurs Angloiſes, des caractères ori- 
ginaux, & l'on nous donne Phiſtoire d'un 
libertin, d'un joueur, d'un homme vicieux 
& frivole, tel qu'on n'en voit que trop dans 


tous les pays; mais parce que vous venez de 


lire, par les traits qui me font comme e- 
chappes, parce que je ne voulois pas vous 


prevenir, vous devez avoir entrevu que Ri- 


chard Naſh avoit un caraQtere original, & 
que malgre ſes foibleſſes, il fut utile a la 
nation, & a Phumanite. 

Et vous, homme froid & inutile, qui jettez 


ſur ces lignes un coup d' il dedaigneux, 


vous ſeriez trop heureux d'acheter les vices 
de Richard au prix des vertus qui les effa- 
_: ; | 

Aucun homme n'a contribue plus que lui 
a rendre les Anglois ſociables, à adoucir, & 
a polir leurs mœurs. C'eſt lui qui le pre- 
mier leur fit aimer ces Aſſemblẽes publiques, 
. ou il reuniſſoit par un mélange heureux la 
decence & les plaiſirs. Il chercha à y intro- 
duire Pamenite qui fait le charme de la vie, 
& Pegalite ſi chere a tous les hommes. Ce 
n'etoit que dans ſes etats que VAnglois vi- 


N voit 
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voit en ſocietẽ, & C'eſt encore a Bath qu'on 
en trouve le plus. 

Richard Naſh poſſedoit dans le degré le 
plus eminent cette humanite qui conſole & 
ſoulage le malheureux, cette ſenſibilité la 
premiere des vertus. Sa Bienfaiſance ne ceſſa 
jamais de $'exercer en public, & en particu- 
hs. Au fort meme de ſa plus grande mag- 
nificence, ſes r egaloient ſes autres 
depenſes. Helas ! pourquoi faut il que ce 
trait-ſoit un eloge diſtingue ? Un jour il ve- 
noit de gagner 200 guinees dans un tour de 
Piquet: un des ſpectateurs, dont la fortune 
etoit derangee, dit bas.a fon voiſin, „Oh 
Ciel! que tout cet or me rendroit heu- 
cc reux.” Richard Fentendit. ** Vas, & ſois 
ec heureux,” lui dit il, en le lui remettant, 
Jamais Vinfortune ne ſe preſenta à lui en 
vain; & lorſque ſur la fin de ſes jours le ſort 
ne lui permit plus d'exercer ſes vertus, il 
meloit ſes larmes a celles de l'indigent qu'il 
ne pouvoit pas conſoler. 

Richard contribua beaucoup a cultiver & 
à etendre cette Bienfaiſance generale, qui di- 
ſtingue ſi avantageuſement la Nation par 
tant de beaux monumens. Dans toutes les 
contributions publiques ou particulières qu'il 
procuroit, il donnoit toujours noblement 
Vexemple, & s'adreſſoit enſuite a ſes ſujets, 
-commencant par les plus grands Seigneurs, 
K ſuivant exactement une etiquette fort utile 
dans cette occaſion. Souvent la vanitẽ don- 

na 
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na ce qu'auroit refuſe Pavarice, L'etabliſſe- 
ment qui lui fait le plus d'honneur eft PHo- 
pital de Bath. II s'occupa de ce projet de- 
puis Pan 1711, juſqu'au 1742, qu'il le vit en- 
fin entierement execute. 110 pauyres ma- 
lades ſont regus dans cet Hopital general, & 
y ſont traites avec ſoin. 

Richard Nath poſledoit encore une autre 
ſorte de ſenſibilite, plus delicate & plus rare. 
Toueur par etat, & non par caraRtere, loin 
de chercher a faire des dupes, il donnoit des 
conſeils aux jeunes imprudens, & fa voix en 
arreta plus d un au bord du precipice; il 
falloit que l'ame de cet homme fut noble 
pour n' etre pas avilie par l'etat de joueur. 

Quoique Richard eùt ete libertin dans ſa 
jeuneſſe, des les premieres années de ſon 
regne il ſe montra le protecteur de Pinno- 
cence du beau ſexe, & le defenſeur de ſa re- 
putation ; il faiſoit tous ſes efforts pour pre- 
venir les ſuites d'une paſſion aveugle ou cri- 
minelle, & donnoit ſouvent des avis ſecrets 
aux parens. Il pourſuivoit auſſi ſans relache 
ces hommes vils qui ſe vengent par la ca- 
lomnie de la juſte indifference, ou du me-: 
pris que les femmes ont pour eux. | 

Dans ſa jeuneſſe il rechercha en mariage 
une aimable perſonne ; Veclat on il etoit 
alors intereſſa en ſa faveur le pere de ſa belle; 
mais elle lui declara franchement qu'elle lui. 
preferoit un homme ſans fortune. Le pere 
furieux exigeoit de fa fille un conſentement 
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force, lorſque R. Naſh ayant fait venir ſon 
rival lui preſenta ſa belle avec une ſomme 
egale à ſa dotte. Cette noble demarche ob- 
ligea le pere a conſentir a l'union des deux 
amans. Hommes incomprehenſibles, qui ſol- 
licitez une main qui ſe refuſe, & qui auriez 
peut- tre la baſſeſſe d'accepter un conſente- 
ment arrache, puiffiez vous rougir de ce 
trait! | | | 

Tant d' aimables vertus relevent le carac- 
tere de Richard Naſh, & font oublier des foi- 
dleſſes, ſur leſquelles l'ami des hommes tire 
un voile. C'eſt ainſi cue ſes compatriotes 
ont honore ſa memoire, & celebre ſes ver- 
tus, & que Pauteur du Guide de Bath vient 
de jetter des fleurs ſur ſa tombe. : 

& Le Grand Richard regna longtems. Ce 
Prince tout puiſſant etoit reſpete par la 
&« jeuneſſe, & adore par les parens. Il ne 
« fe contentoit pas de preſider aux Aſ- 
„ ſemblees & aux Bals, mais il guidoit les 
„pas de la nimphe imprudente, & belle; 
© ſouvent il lui difoit comment la jeune 
« fille credule fit trompee par Phomme, 
« Phomme perfide. Il apprenoit aux mor- 
<« tels a ſoulager Vinfortune, & verſoit ſur 
« Jui des larmes de compaſſion, - Mais he- 
las! i] neſt plus - Toutes les Dryades 
« du Mont Claverton le regrettent ; Avon 
c & les Nimphes des Eaux verſent des pleurs 
« ſur ſa tombe. Si le tems detruit ſon por- 


trait & ſa ſtatue, les Muſes lui payeront 


© un 
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un tribut plus durable; & fi, ce que nous 
0 aſſurent tous les Philoſophes qui s'ecartent 
de la doctrine du grand Epicure eſt vrai, 
ce ſi Veſprit eſt immortel ; fi, comme le di- 
<« ſent les Poëtes, nous ſommes occupes la 
„ bas des memes objets qui nous intereſſoi- Fn 
ent ici, le Grand Naſh eſt heureux ; ſes — 94 
© vertus, ſes travaux font recompenſez; il 
„ danſe maintenant dans les Champs Eliſees ; | 
& favori de Proſerpine il preſide aux Bals 1 
de la Deeſſe, decore d'un caſtor blanc.“ | 
La memoire de Richard a ete honoree 
auſſi par pluſieurs Epitaphes; il y en a en- 
tr autres une Latine tres elegante, qui finit 
ainſi: | a 
Si tous les autres Rois & Gouverneurs 
5 1mitoient ſes vertus, & ſuivoient ſon ex- 
<« emple, (& plũt a Dieu quils le fiſſent !) | 
< ils ſeroient heureux, & les peuples joui- | | 
* roient d'une felicite parfaite. | | 
«© Muſes & Graces ! pleurez la perte d'un 
© tel homme? Que Venus & les Amours, les | 
« Nimphes & les Bergers, verſent des pleurs 1 
„ ſur ſa tombe? Mais c'eſt toi, ſurtout, O 
Rath] qui dois regretter ſans ceſſe ton Roi, 
c ton Protecteur, ton Ami. Jamais, helas ! | 
% jamais, tu n'en auras un ſemblable.” CE 
La prediction ne s'eſt que trop accomplie. it 
Jean Collet ſucceda a Richard Naſh, & nous 1 
ne ſavons rien de lui, ſinon qu'après avoir it 
regne quelques annees, il remit ſa couronne 1 
à Derrick. 9 


YI Samuel 


R. d. ]. 


1 


Samuel Derrick, 111* Roi de Bath, tient 


d'une main foible les renes du gouverne- 
ment. Un eſprit de mecontentement in- 


ſpire la revolte a un grand nombre de ſes ſu- 


Jets, & il chancele ſur ſon throne, malgre les 


eftorts des Irlandois reunis pour ſoutenir un 
Roi de leur nation. Deja un corps nom- 
breux de mecontens a public le 26 Sept. de 
cette annẽe un Manifeſte contre leur Sou- 
verain. -. | BE 

Ils diſent dans cette piece, que $'etant ap- 
percus avec douleur, des vices du gouverne- 
ment de Bath, vices qui deja troubloient la 
tranquillite publique, & menacoient de ren- 
verſer de fond en comble Vetat, leur amour 
pour la patrie les a engages a tenir de fre- 
quentes afſemblees pour deliberer ſur les 
moyens les plus efficaces de prevenir ſa ruine 
totale; qu'en conſequence il a ete conclu 
qu'on nommeroit un comité de 13 des prin- 
cipaux membres de l'etat, auquel on remet- 
troit le pouvoir ſouverain; que Mr. Der- 
rick (car ces Republicains lui refuſent le 
titre de Roi) continueroit a etre Maitre des: 
Ceremonies ſous la dependance du dit com- 
mite; & qu'on lui accorderoit un revenu 
fixe de 3ool. par annee, au lieu de tous les 
impots arbitraires qu'il a leves juſqu'a pre- 
fent. 

Mais que Mr. Derrick a rejetté avec me- 


R. d. J. pris ces propoſitions raiſonnables, c'eſt l'epi- 


thete que leur donnent les mecontens, mais 
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i] faut convenir qu'elles devoient etre dures 
a l'oreille d'un Monarque; & qu'il a de- 


clare fierment, ** Qu'il ne rabattroit pas 


un atome de ſon pouvoir, que lui ſeul avoit 
le droit de faire des loix & des reglemens, 
que les propoſitions etoient temeraires, mal 
ſonnantes, & un attentat 'contre ſes prero- 
gatives, qu'il maintiendroit juſqu'a ſon der- 
nier ſoupir ; interdifant, en conſequence, la 
publication des dites propoſitions, dans toute 
Petendue de ſes etats; & proteſtant contre 
tout changement quelconque.“ 


Mais, malgré le ton ferme & decide de 
'"'D 


errick, les mecontens, parmi leſquels il y 


a pluſieurs Seigneurs de rang, & la plupart 


des Gentilshommes de Bath, perſiſtent dans 


leurs premieres reſolutions, & invitent le 
peuple a ſe joindre a eux. 


Plus d'un Lecteur rit, peut-etre, de la 


gravite de ce morceau. Effectivement VAn- 
glois traite les bagatelles meme avec un ſeri- 
eux, dont on peut rire quelquefois. Mais s'il 
exiſtoit une nation qui, traitant legerement 
& plaiſamment les choſes les plus impor- 
tantes, ſe paſſionàt ſerieuſement pour les ba- 
gatelles, ſeroit ce chez cette nation qu'on de- 
vroit trouver les critiques ? Quoiqu'il en ſoit, 
voila le ſpectacle d'un royaume Giviſe ; voila 
d'un cote un Roi, de l'autre un Parlement; 


voila le Pouvoir Ariſtocratique & le Monar- 


chique qui ſe choquent. Qui Vemportera 
de ges deux gouvernemens ? C'eſt ce qu'il 
: N 4 ne 
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ne nous appartient point de decider ; nous 
nous contenterons d'obſerver que ce periode 
paroit marque pour les troubles des petits 
etats, troubles qui heureuſement n'occupent 
que les imprimeurs. 

C'eſt avec regret qu*apres avoir montre a 
mes Lecteurs un Ami des hommes, je me 
vois oblige de leur preſenter un Monſtre. 
Mais on m'accuſeroit d'inexactitude, & peut- 
etre de partialitẽ, ſi je paſſois ſous ſilence un 
trait frappant des memoires de cette année. 
La femme d'un peintre (que ſon nom periſſe 
avec ſa memoire !) a termine a Tyburn une 
vie qui deſhonora & affligea l'humanité. 
De trois pauvres jeunes filles de paroiſſe qui 
lui fürent confices, & qu'elle accabloit de 
traitemens inhumains, une a echape Aa ſes 
coups, l'autre a perdu la vie, & la troiſième, 
plus malheureuſe encore, ne Va conſervee 
qu'au prix de ſa ſantẽ, & des moyens de ſub- 
ſiſter par elle meme ; & ce qui eſt inconce- 
vable, cette femme barbare, pendant long- 
tems, barbare de ſens froid, barbare meme 
avec une forte de goũt & de raffinement, 
eut une nombreuſe famille, & jouiſſoit d'une 
bonne reputation. Si j'entrois dans les de- 
tails revoltans de ces ſcenes affreuſes, ſans 
doute mes Lecteurs s'ecrieroient, Les 
&© Anglois ſont cruels.” Quoi! parce 
qu'au milieu du peuple immenſe de Londres, 
il s'eſt trouve un monſtre, faudra t'i] en 
conclure que la Nation entiere eſt cruelle ? 


Aſſez 
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Aſſez, & trop longtems, on a repete ces ex- 
preſſions, que la verite & la juſtice condam- 
nent. Non; PAnglois n'eſt point cruel, 
C'eſt au fort d'une guerre animee, que 
Jen chercherai les preuves. C'eſt a vous- 
memes, Frangois, que j'en appelle. L'An- 
glois ne füt il pas auſſi humain, auſſi ge- 
nereux, que brave ? 

A ces momens d'horreur publique ont ſuc- 
cede des momens de douleur & d'accable- 
ment. Nous avons perdu, a la fleur de ſon 
age, un Prince dont la conduite dans cet in- 
ſtant critique a redouble notre eſtime & nos 
regrets. Il a vi approcher la fin de fa car- 
riere, avec ce ſens froid tranquile qui n'ap- 
partient qu'a de belles ames; entrant dans 
des details ſur la maniere dont on devoit an- 
noncer cette nouvelle a ſes illuſtres parens ; 
dictant des lettres; & avertiſſant le Secre- 
taire de ſe hater, crainte qu'il n'eut pas le 
tems d'achever. C'eſt ainſi que ſa mort nous a 
inſtruit, en nous affligeant ; & qu'elle nous 
a montre le juſte milieu entre une foibleſſe 
puſillanime, & cette ſolemnitẽ affectèe qu'on 
nous preſente quelquefois pour modele. O 
vous, qui voulez apprendre à mourir, ne 
vous ad jrefſez point a ces livres menſongers; 
contemplez ce Prince qui eũt tant de rai- 
ſons d'aimer la vie, & qui la quitte avec une 
fermetẽ vraye & ſimple. Nous avons tous 
donne des larmes a fa mort; & le Roi, qui 


connoit ſi bien toutes les vertus de I'huma- 
5 nite, 


adn 6 — IR * 


11 


ntte, a regrette ſincerement un Prince digne 
d'etre ſon frere. - 

L'autre jour, en traverſant le Parc, je vis 
à une fenetre du Palais de la Reine, le Roi 
entourè de trois de ſes enfans. Je m'arrètai; 
je jouiſſois de ce tableau; lorſqu' un bon 
Fermier, ſe retournant vers moi, me dit d'un 
air de ſatisfaction, Il careſſe ſes enfans, il 


joue avec eux comme feroit un de nous.“ 


— “ Oui, mon ami! votre Roi aime ten- 
* drement ſes enfans & ſes ſujets; il eſt 
© notre pere a tous,” ; 

Nos leQteurs apprendront fans doute avec 
plaiſir, que la fortune vient de verſer ſes 
dons ſur le merite obicur ; le premier lot de 
la Loterie (de 20,0001.) eſt tombe en par- 
tage A un pauvre citoyen d'Abingdon, qui 
gagnoit ſa vie a relier des tonneaux, & a 
vendre de la bierre en detail. Dans ces mo- 
mens de ſurpriſe, ou l'homme ſe peint par 
des traits auſſi energiques que ſurs; cet 
homme, vrayment noble, s'eſt oublic enticre- 
ment lui-meme, pour ne $'occuper que des 
autres. Son premier mouvement a cette 
nouvelle a ete d'eftacer tout ce qui Jui etoit 
da. Il geſt enſuite etendu en promeſſes en- 
vers ceux qui lui avoient annonce cet evene- 
ment, tous ceux qui y avoient etl quelque 
part, & ſes concitoyens & amis. Voyant 
entr' autres un pauvre Savetier, qui venoit 
tous les ſoirs boire une pinte chez lui, 


Mon ami, (lui a t'i] dit,) je t'enverrai 


© tant 


r 
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« tant de cuir, que ta boutique ne pourra 
« tt: .contenir,” Quelques jours apres un 
homme froid, ou peut-etre baſſement inte- 
refſe, ayant voulu lui faire ſentir que toutes 
ſes promeſſes avoient ete trop fortes, & qu'il 
feroit bien de ne les remplir qu'en partie, 
« Quoi! (lui repondit ce galant homme, ) 
je ne manquai jamais a ma parole, pen- 
% dant que j'etois pauvre : Le ferois je, 
c maintenant que je ſuis riche ? ” 


Abrege du Memoire de Mr. Harriſon ſur 
ſa Montre marine. 


J A pris le plus grand ſoin dans la con- 
ſtruction de ma Montre marine, d'eviter 
autant que poſſible les frictions, en donnant 
aux roues de tres petits pivots, en les faiſant 
mouvoir ſur des rubis bien polis, & en eta- 
bliſſant les roues & les pignons ſur les plus 
grands nombres poſhbles. 


La partie qui travaille pour meſurer le 


tems ne marche que la huitieme parti 

d'une minute ſans etre remontee. Ainſi cette 
partie doit etre extremement ſimple, Peri 
ce remontage ſe fait ſur la roue qui eſt la 


plus pres de celle du balancier, enſorte qu'il 
y a toujours une force egale agiflante ſur 
cette roue ; & tout le reſte du mouvement 
n'a pas plus affaire dans la meſure du tems, 
que la perfonne qui le remonte une fois par 
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I y a un reſſort dans Vinterieur de la fu- 
ſee, que j'appelle un grand reſſort ſecondaire, 
Ce reſſort eſt toujours bande a un certain 
point de tenſion par le grand reſſort; & pen- 
dant qu'on remonte Ja Montre, tems auquel 
le grand reſſort ne peut point agir, ce reſſort 
ſecondaire tient ſa place. 

Dans les Montres communes en general, 
les roues ont ſur le balancier environ un 
tiers du pouvoir qu'y exerce le reſſort du ba- 
lancier, c'eſt à dire, que ſi le pouvoir du 
reſſort du balancier eſt trois, celui des roues 
eſt un; mais dans ma Montre marine, les 
roues n'ont ſur le balancier qu'environ une 
quatre - vintieme partie du pouvoir qu'y ex- 
erce le reſſort du balancier; & il faut con- 
venir, que moins les roues ont affaire avec 
le balancier, & mieux c'eſt, Dans une 
Montre commune, les roues, ayant ce grand 

uvoir ſur le balancier, peuvent, quand la 
1 eſt remontee & le balancier en re- 
pos, faire marcher la Montre; mais: quand 
le balancier de ma Montre marine eſt en re- 
pos, & le reſſort monte, la force des roues 
ne peut pas plus la faire marcher, que la 
force des roues d'un Regulateur ordinaire ne 
peut mettre le pendule en mouvement, quand 
le poids eſt remonte : Et la force des roues 
de ma Montre ne pourra pas plus encore, 
mouvoir le balancier, lorſqu il eſt en re pos, 
dafis un angle plus grand a proportion de Ja 
vibration qu'il doit faire, que la force des 

roues 


% 
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roues d'un Regulateur ordinaire ne peut faire 
quitter la perpendiculaire au pendule, lorſqu' 
il eſt en repos. 

Le balancier de ma Montre marine eſt plus 
de trois fois plus peſant qu'un des plus grands 
balanciers communs, a plus de trois fois ſon 
diametre; & le balancier d'une Montre ordi- 
naire parcourt environ fix pouces d'eſpace 
dans une ſeconde, mais le mien en parcourt 
environ vingt quatre dans le meme tems; en 
ſorte que ſi ma Montre n'avoit pas d'autres 
avantages ſur une ordinaire, on pourroit ce- 
pendant en attendre deja de grands effets. 
Mais de plus elle n'eſt point affectẽe par les 
differens degres de chaud & de froid, ni par 
le mouvement du vaiſſeau, & la maniere 
dont la force des roũes eſt appliquee. au ba- 
lancier, la forme du balancier meme, & la 
cycloide artificielle (ſi je puis employer cette 
expreffion) qui agit ſur le reſſort de celui- ci, 
font telles, que par ces differentes inventions, 
quelque ſoit le jeu vif ou lent du balancier, 


toutes ſes vibrations ſe font dans le meme. 


eſpace du tems; & par la meme, s'il eſt du 
tout en mouvement, il faut neceſſairement 
que ce mouvement ſoit juſte. De tout cela 
1] reſulte qu'une telle Montre marine ne peut 
— mue que par principe, & jamais par ha- 
zard. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 


HISTOIRE. 


O N verra dans cette Notice pluſieurs 
Livres eſtimables dont nous regrettons 
de ne pouvoir pas rendre un compte detaillé; 
mais l'abondance des materiaux d'une annee 
entière nous a impole la neceflite du choix. 
La faveur publique, en nous encourageant à 
multiplier le nombre de nos volumes, pourra 
nous permettre de ramener quelquefois nos 
Lecteurs a des ouvrages dignes de leur at- 
tention. 


A Series of Letters, etc. by Oliver Mac Allefter. 
Suite de Lettres. 4to. 2 vol. chez Williams. 


Ces Lettres.roulent ſur des Negociations 
ſecrettes en France. Nous menagerons I Au- 
teur, & reſpecterons le Public, en gardant 
le ſilence ſur cet ouvrage. 


4 general Hiſtory of the World, Hiſteire ge- 
nerale du Monde depuis la Creation juſqu'a 
nos jours, etc. vol. 12. 8. chez Newbery. 


Le dernier volume de cette compila- 
tion conduit le fil de PHiſtoire juſqu'a Van 


1762. 


Terra 
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Terra Auſtralis cognita, etc. Voyages dans les 
Terres Auſtrales, etc. Bus. 1 vol. Edinbourg. 


C'eſt le tres long titre d'une compilation, 
tiree aſſeʒ maladroitement de excellent 
ouvrage du Preſident Des Broiles. 


The Hiſtory of England, etc. Hiſtoire d An- 
gleterre depuis  Avenement de Faques I. juſ- 
gu'a Elevation de la Maiſon dq Hanovre, 
par Me Macaulay, vol. Ze in 4to, chez Fohn- 

Aion et Cadell. | 
Cette Dame ſe ſoutient toujours avec 
gloire dans Ja carrière difficile qu'elle a en- 
trepris de parcourir. Ses idees fortes & re- 
publiquaines ne ſe dementent point dans ce 
volume, qui expoſe le commencement de la 


Guerre Civile entre Charles I. & ſon Parle- 
ment. 


The Hiftory of the Rebellion, etc. Hiſtoire de 
la Rebellion et des Guerres Ctviles d Irlande, 
par Mr. Warner. 4to. chez Tonſon. 


Cet ouvrage utile & impartial eſt tout ce 


que nous avons de mieux ſur les troubles 


Hibernia Curioſa, etc. Letyfe d'un Genti homme 
de Dublin . . . qui dongfe une Idee generale des 
Maurs et Coutumes etc. des Irlandois, avec 
des Obſervations ſutr l Etat de Commerce et de 
P Agriculture dans ce Royaume, et une De- 


ſcription 
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ſcription des Curioſites naturelles les plus re- 
marquables, etc. Ornee de Plans et de Pues 
tires ſur les Lieux, 8 vo. chez Flexney. 


Cet abrege du titre donnera une idée de 
Fouvrage, qui eſt egalement utile & agre- 


able. 


Hiſterical Memoirs of the Iriſh Rebellion in the 
Tear 1641. Memoires Hiſtoriques de la Re- 
bellion d Irlande en 1641, tire des Actes pub- 
lies et des principaux Auteurs Proteſtants, 
etc. 806. chex Williams. 


L'Hiſtoire de Mr. Warner eſt judicieuſe, 
impartiale, intéreſſante. Celle ci eſt d'un 
autre genre. | 


An Inquiry, Hiftorical and Critical, into the 
Evidence againſt Mary Queen of Scots, etc. 
Recherches Hiſtorigues et Critiques ſur les 
Accuſations faites contre Marie Reine d' E- 
ceſſe, et Examen de ce que rapportent d cet 


egard Mrs Hume et Richardſon. 8vo. chez be 


en. 


C'eſt la ſeconde edition augmentee, d'un 
ouvrage en faveur de Marie, qui a eté bien 
regu. | 


d 


Hiftorical Memoirs of bis late R. H. IW. A. 
Dude of Cumberland, etc. Memoires Hi 
toriques de feu S. A. R. Guillaume Auguſte, 
Duc de Cumberland, qui renferment Þ Hi- 

ftarre 


t 
loire Politique et Militaire de la Grande Bre- 
tagne pendant ce Periode. 8 vo. chez Waller. 


Ne vous laiſſez pas eblouir par ce titre ! 
mauvaiſe compilation. 


Reflexions on the Affairs of the Diſſidents in Po- 
land. Reflexions ſur I Afaire des Diſſidents 
en Pologne. 8 uo. chez Vaillant. 


Ce qui eſt rare ici, cet ouvrage contient 
plus que n' annonce le titre. C'eſt une Reca- 
pitulation courte & bien faite des Evene- 
mens qui ont eu trait à la Religion en Po- 
logne depuis le 1 15 ſiècle. 


Anglo - Norman, etc. Antiquités Anglo-Nor- 
mandes, recueillies dans un Voyage fait dans 
une Partie de la Normandie. fol. avec fig. 


chez Baker. 5 


Cet ouvrage renferme bien des choſes fa- 
vantes & curieuſes. 


A Tour to the Eaſt, etc. Voyages faits dans 
POrient en 1703 et 1764, avec des Re- 
marques ſur la Ville de Conſtantinople, ct fur 
les Turcs, et des Piꝭces choiſies de Pecſie et de 
Philsfophie Orientale, par Milord Baltimore. 

8 v. chez Richardſon et Clark. 

Ce Noble Auteur eſt un de ccs Voyageurs 
rares pour qui la Verite eſt tout, & qui ſe 
gardent bien de la ſacrifier à de vains embel- 
liflemens, ou a des ecarts d'imagination, 


O A cyane 
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A Voyage round the World, etc. Veyage autour 
du Monde, dans le Vaiſſeau le Dauphin com- 


mand par le Commodore Byron, avec des De- 
tails ſur les Geans Patagoniens, etc. par un 


Officter du dit Vaiſſeau. 8 vo. chez Newbery, 
Les Officiers a bord du Dauphin ont deſ- 


avouẽ cet ouvrage; & le public ne connoit 
pas encore trop exactement les dits Patagons. 


The Peerage of Scotland, etc. Liſte Genealo- 
gique et Hiſtorique de tous les Pairs d' Ecaſſe, 


etc, avec leurs Armoiries. 8 vo. chez Almon, 


C'eſt PAbrege d'un ouvrage de Mr. Dou- 
glas, qui eſt fort long & fort cher. 


The Study of Geograply, etc. L' Etude de la Ge- 
ographie perfeftionnee, par Thomas TFefferys, 
Geographe de S. MH. fol. chez l Auteur. 

Le but de cet ouvrage eſt d'apprendre aux 
jeunes gens a dreſſer eux-memes les Cartes de 
Geographie, ſur des plans donnes. L' Auteur 
donne dae deux plans pour les Hemi- 
ſpheres, un pour l'Europe, deux pour l'Aſie 
& VAfrique, & deux autres pour les pays a 
Ventour du Pole. On ne peut qu'approuver 


Videe & l' execution. 


A new Collection, etc. Nouveau Recueil de 
Vyages et de Decouvertes, contenant ce qu'il 
y a de plus curieux dans les 1v Parties du 
Monde, ttc. orne de Cartes, Plans, et E, 


tampes. 8 vo. 7 vol. chez Knox, 
Cette 


As: Bs 


Cette compilation, qui tient un milieu rai— 
ſonnable entre les Recueils les plus eten us 
& les Abreges, eſt bien faite en gencral--- On 
a oubliẽ le Japon. 


TFHAHILOSOPIR LE, at, 
An Appeal 10 Common Senſe, etc. Appel an 


Sens C:mmun en Faveur de la Religion. Sus. 


Edinbourg, et ſe vend a Londres chez Cadell. 
Le Docteur Oſwald, Auteur de cet ou- 


vrage, cherche a poſer d'une maniere claire & 
ferme les prinapes du ſens commun, & 4 
Foppoſer au ſcepticiſme & a Pincredulite, 
On lui reproche des n & des repe- 
titions. 


Four Diſſertations. 1. On Providence, etc. 
Quatre Diſſertations. 1. Sur la Providence. 
II. Sur la Pritre. III. Sur les Raiſons qu'on 
a de croire que les Hommes vertueux ſe re- 
joindront dai.s un Etat de Felicate. Iv. Sur 
Importance du Chriſtianiſme, la Nature de 
P Evidence hiſtorigque, et les Miracles. Par 
Richard Price, Membre de la S. R. Zuo. 
chez Cadell. 


Sommaire des Perceptions de Þ Ame, avec une 
Dialectigue ou Logique, ſervant d' Intro- 
duction a la Therrie de PEſprit, par I Edi- 
teur des Lettres ſur PEjprit. 8 vo. chez Ri- 


vington. 
O 2 On 
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On ne traduira pas aſſurement cette ou- 
vrage, f. pour traduire il faut comprendre. 
Il eſt vrai que force honnetes gens trouvent 
que cela n'eft pas neceſfaire a la rigueur. 


A new Catalogue, etc. Nouveau Catalogue 
d' Erreurs vulgaires, par Etienne Fovargue, 


A. MH. Membre du College de St. Fean d 
Cambridge. 8 vs. chez Crowder, 


Plufteurs de ces erreurs vulgaires ne ſont 
reellement que dans la tete de FAuteur ; tan- 
tot il reſſuſcite, tantot il cree des monſtres 
pour les combattre. C'eſt une erreur vul- 
gaire, que plus on va au midi, & plus on a 
chaud ; c'eſt une erreur vulgaire, que plus on 
charge un fuſil, plus le coup a d'effet; c'eſt 
une erreur vulgaire, qu'il faut faite lire des 
livres ſottifiers aux enfans, &c. 


An Inquiry into the Principles of Political Oe— 
conomy, etc. Recherche ſur les Principes de 
POteconome Politique, etc. = le Chevalier 
Steuart. 4to. 2 vol. chez Millar et Cadell. 


Cet ouvrage important decouvre une con- 
noiſſance parfaite des hommes, & un grand 
zele pour leur bonheur. | 


Looſe Remarks, etc. Remarques detachees ſur 
quelques Theſes des Rudimens Philoſophiques 
du Gouvernement et de la Societé de Hobbes, 
avec une courte Eſquiſſe d'une Forme de Gou- 
vernement Demacratique, adreſſee au Signior 


Paoli. 8vo. chez Davies. 
| L'on 


a 


L'on trouve ici de bonnes remarques ſur 
quelques argumens du Hobbes en faveur du 


Pouvoir Royal, & des ſentimens tres repub- . 


licains rendus avec chaleur. (Cet ouvrage eſt 


de Made Macaulay.) 


The Oeconomy, etc. L' Oeconamie de PEfprit. 
8v0. chez Bladon. 


L'Auteur eſt bien mauvais Qeconome. 


ESELLES LETT RES. 


The Comedies of Plautus, etc. Les Comedies 
de Plaute, traduites en Vers blancs ; par Bon- 
nell Thornton. 8 vo. 2 vol. chez Becket. 


C'eſt une traduction elegante de vir Co- 
medies de Plaute. Nous en parlerons dans 
la ſuite, auſſi bien que du Terence de Mr. 
Colman. Ces deux ouvrages tiendront une 
place diſtinguee dans la Litterature Angloiſe. 


The Warks of Horace, etc. Horace en Vers, 
par Meſſrs Duncambe et pluſieurs Autres; 
avec des Notes Hiftoriques et Critiques ; 2de 
Edition en 12mo. 4 vol. chez Becket. 


On a tres bien fait d'avertir que ces deux 
volumes contiennent des Imitations d'Ha- 
race. 


Six Afſembloes, etc. ou Entretiens de pluficurs 
Savants Arabes, par Mr. Chappellow, Pro- 


O 3 feſeur 


{ 
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feſſeur en Langue Arabe de I Univerſiti de 
Cambridge. 8vo. 


Ce petit ouvrage a du moins le merite d'e- 
tre traduit de l'Arabe. 


The Georgics of Virgil, etc. Traduction des 
Georgiques de Virgile, par T. Neville, M. A. 
8 chez e, f. 


Traduction plus HR qu'elegante. 
The Iliad of Homer, &c. L'Iliade 4 Homire, 


traduite en Vers blancs, avec des Netes qui 
indiquent les principales Beautes de POrigi- 
nal, etc. avec des Remarques ſur la Traduc- 
tion de Mr. Pope. Livre I. qu'on donne 
comme un Eſſai de tout FOuvrage, par Samuel 
Langley, D. en T. 4to. chez Dodſley. 


Voici comme FAuteur parle de Pope. Il 
« ferma ſes yeux a Ja lumière du Texte 
&« d' Homeère pour ſuivre les feux follets des 
« marais de fa cervelle. Ainſi qu'Icare, vou- 
te Jant s'elever plus haut que le prudent De- 
« dale, fit fondre ſa cire, & tomba dans la mer; 
<« ainſi Pope en $'eloignant du Texte d'Ho- 
mere, (le grand chemin,) s'ecarta impru- 
« demment & perit enfin, en qualité de Tra- 
« ducteur, dans une mer d'erreurs.“ Nous 
ne croyons pas que les Vers blancs de Mr. 
Langley faſſent oublier ceux de Pope. 


An Eſay, etc. Eſſai ſur les Connoiſſances de 
Shakeſpcar, par R. Farmer. & vo. chez Cadell. 
II 
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Il y a longtems qu'il s ſt forms deux par- 
tis au ſujet de Shakeſpear, L'un croit tra- 
vailler a ſa gloire en ſoutenant qu "il etoit ſa- 
vant; l'autre y travaille peut-etre avec plus 
de ſucces, en ne lui accordant que-l'etude de 
la Nature, & la connoiflance de la langue 
Angloiſe. Mr. Farmer eſt de ce dernier parti, 
& ſa Diſſertation ſe fait lire avec plaiſir. 


Military Inflitutions, etc. Vegèce traduit en 
Anglois, avec une Preface, et des Remarques 
far le Lieutenant Jean Clarke, 8vo. chez 


Griffin. 


Louons ce Militaire d'avoir fi bien employe 
des momens qui ſont perdus pour la plupart 
des Officiers. On n'avoit qu 'une vicille tra- 
duction de Vegece, du tems d' Elizabeth, rare, 
& encore plus obſcure. 


The Ruins of Peſtum, etc. Ruines de Peflum, 


ou Poſidonie, dans le Grand Grece, d 23 
lieues de Naples, etc. fol. chez White. 


Ouvrage execute avec gout & magniſi- 
cence, & qui ſera precieux pour les Curieux ; 
d'autant plus qu'il renferme Jes ſculs monu- 
mens, peut-ètre, que nous ayons de la vraye 
Architecture Dorique, & de Petat des Arts 
dans les Colonies Grecques etablics ſur les 
cotes d'Italie. 


Remains of Faphet, etc. Reſtes de Faphet, ou 
Recherches hiſtariques ſur I Affmite et POri- 
O 


4 giue 


— — 
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gine dis Langues Europł ens, par J. Parſons, 

etc. 4to. chez Davis. 

Ce livre deplaira aux gens a recherches, 
parce que l'erudition en elt 
ale; aux gens à raiſonnement, parce que 
Fauteur etablit des prejuges, dont il tire, en- 
core, des conſequences peu juſtes; aux gens de 
golit, parce qu'il eſt depourvii d'ordre & d'a- 
gremens. L' auteur eclaircit les Antiquites 
de 'Europe par des Chanſons Irlandoifes ; & 
prouve le dogme de la T. S. T. pat une Me- 
daille de la Province de Tangut. 


MATHEMATIQUES, PHISIQUE, 


MEDECINE., etc. 


The Arithmetic of Infinites, etc. L' Arithme- 
tique des Infinits, et la Methode differen- 
tielle, eclaircte par des Exemples. 800. chez 
.Nourſe. 


Cet ouvrage eſt diviſẽ en trois parties. 
Dans la premiere l'auteur traite, avec de la 
methode & de PFelegance, l' Arithmetique des 
Infinis, & la Methode differentielle. Dans 
la ſeconde, on trouve les principales proprie- 
tes des Sections Coniques demontrees d'une 
maniere-fimple & facile; & dans la troiſième, 
quelques proprietes neuves & intereſſantes des 
plus utiles courbes mechaniques. | 


Medical 


fauſſe, ou trivi- 


U 
1 
, 
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Medical Eſjajs, etc. Eſſais et Obſervations de 
Medecine, par Charles Bifjet, D. M. Suo. 


chez Dodſley. 


L'Auteur eſt deja connu par d'autres ouv- 
rages de Medecine. Celui ci renferme plu- 


ſieurs obſervations qui peuvent ere utiles. 


The Anatomy of the Horſe, etc. L' Anatomie du 


Cheval, en 18 Planches, toutes tirtes d' apres 


Nature, par George Stubbs, Peintre, in fol. 
aux Depens de / Auteur. Prix 5 Guintes. 


Nous avons deja eu occaſion de parler des 
talens de cet Artilite, Nous ne ſaurions trop 
louer le zele, qui lui a fait entreprendre un 
ouvrage qui demandoit autant de ſoins & de 
depenſes. Il a diſſequè lui-meme pluſieurs 
chevaux, il a deſſinè, & grave les planches, 
& à tous ces egards il merite les plus grand 
eloges. 


The Nautical Almanac, etc. Almanac Marin, 
et E 3 Aſtronomiques, pour Pan 1767» 
publites par Ordre des Commiſſionnaires pour 

la Longitude. 8vo. chez Nourſe. 


Le titre de cet ouvrage en fait ſentir Puti- 


lite, & Vexecution repond au titre. 


The preſent Method of Inoculating, etc. La 
ethode qu'on employe d preſent pour! Inocu- 


lation; a laquelle on a ajoute quelques Expe- 


riences pour montrer les Effets du meme Re- 
gime dans la Petite Verole naturelle, par Tho- 

mas Dimſdale, D. M. 8 vo. chez Owen, 
| Ce 
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Ce Medecin, eſt un de ceux qui pratiquent 
* Inoculation avec le plus grand ſucces : Suc- 
ces qu'il attribue dans fon ouvrage a Patten- 
tion d'employer la maticre Auide | recente, de 
faire boire de l'eau froide aux malades, & de 
les expoſer a l'air. Il a traite de la meme ma- 
niere, & heureuſement, 40 malades de la Pe- 
tite Verole naturelle. 


Obſervations on the Air, tc. Ob ſervations 
feites ſur ! Air et les Matadies epidemiques 
depuis 1738 juin 1748, traduit du Laiin 
de Huxbam, D. A. AM de la S. R. par ſon 
Fils. 8vo. 2 vol. 


Bonne traduction d'un ouvrage fort utile. 


The Hiſtory, etc. Hiſtoire et I Etat preſent de 
PEleericite, avec des Experiences, par J. 
Prieſily, D. en Droit, et MH. de la S. R. 
Cauſa latet, vis eft notiſſima. Ovid. 415. 
chez Cadell. 


Cet ouvrage intereſſant eſt diviſe en 8 par- 
ties; la premiere, a en fait plus de la moi- 
tie, traite I'hiſtoire de ' Electricitè; la ſe- 
conde, ſes proprietes, &c. la troiſième, les 
differentes Theories, les Deſiderata, & c. Les 
autres parties traitent de la conſtruction des 
Machines electriques, des regles de pratique, 
des Experiences les plus curieuſes, avec une 
ſuite de celles qu'a fait I' auteur en 1766, qui 
termine l'ouvrage. Nous n'avions rien d'auſſi 
ſuivi ni etendu ſur cette intereſſante matiere, 


THE O- 


1 . 


\ THEOLOGIE. 


A Diſſertation concerning, etc. Diſſertation ſur 
P Antiquite de la Langue Hebraique, ſes Let- 
tres, Veyelles, et Accents, par Jean Gill, D. 
en Theol. 8vo. chez Keith, 


Ce livre eſt plein de ſavantes recherches, 
& tend ſurtout a prouver, que les Juifs n'ont 
pas altere le texte ſacré. 


An Attempt to explain, etc. Eſſai d Explications 
des Mots Raiſon, Subſtance, Perſonne, Cre- 
do, Orthodoxie, Egliſe Catholique, Index, a- 


vec des Reflexions et Obſervations, par un 


Miniſtre Preſbyterien. in 12mo. Johnston. 


Cet honnete & digne Eccleſiaſtique eſt PA- 
vocat de la raiſon & de la moderation, & les 
defend avec beaucoup de jugement & de lu- 
mieres. II finit ſon ouvrage en diſant, “Je 
&« declare que je ne m' attacherai a aucun par- 
ti, ou a aucune faction de la Religion; a 
© moins que ce parti ne ſe montrat verita- 
e blement catholique, par un amour untver- 
«© ſe] pour le genre humain. Faites ce qui 
ce eſt honnete, voila ma philoſophie ; aimez 
« Dieu & les hommes, voila ma religion.” 


The Sick Man's Companion, etc. Le Compag- 
nin du Malade, avec une Diſſertation preli- 
minaire ſur la Pritre, far G. Dodwell, D. 


* en T. 8d. chez White. 
| L'Auteur 
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L' Auteur prouve tres bien dans fa Diſſer- 
tation la neceſſitè de l'exerciſe de la Prière, 
& les avantages qui en reſultent ; & les mo- 
deles qu'il en donne ſont fort judicieux, mais 
manquent quelquefois de chaleur. 


An Addreſs, etc. Addreſſe au Clergs ſur er 
qu'il Secarte de la Doctrine de la Reforma- 
tion, etc. 8 vo. chez Keith. 


Le bonheur de la ſocieté civile, pretend 
Auteur, depend entierement des predications 
ſur la Trinite, le Peche Originel, la Juſtifi- 
cation par la Foi, &. Ceſt a la negligence 
du Clerge à cet egard, mais ſurtout a leur 
methode de precher la morale au lieu du 
dogme, qu'on doit attribuer le relachement 
des mœurs. Ces ſentimens judicieux ſont, 
d'ailleurs, debites avec un emportement qui 
nous feroit trembler, fi l' Auteur avoit du 


pouvoir. 


MELANGES. 


The Hiſtory, etc. Hiſtoire de Miſs Pittborough, 
par une Dame, 2 vol. 8 vo. chez Cadell. 


Ce roman eſt decent, & plein de ſentimens 
& de reflexions utiles. 


Latte, an Elegy, Le Tait, Elegie. 4to. 
<hez Dodſiey. 
L'Auteur 
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L' Auteur, deja connu par de jolis ouvrages, 
exhorte les Meres a allaiter leurs Enfans. 
Ses vers ſont aiſes, & le ſentiment y regne. 


A free Appeal, etc.g Libre Appel au Peuple de 
la Grande Bretagne, ſur la Comduite qu'a 
tenu le pre ent Miniſttre depuis le 30 Juillet, 
1766. 8 v. chez Amon. | 
Violente declamation contre M. C. Nous 

profitons de cette occaſion pour avertir le 

lecteur, que nous nous contenterons d'annon- 
cer les ouvrages de ce genre. 


The Hiſtory, etc. Hiſtoire de Mr. Biron et de 
Miſs Greville. 2 vol. in 12mo. 


C'eſt un heros & une heroine, accomplis a 
tous egards, que les aſtres & leurs parens per- 
ſecutent, mais qui ſont heureux a la fin; & 
Pouvrage n'eſt pas mal ecrit. 


Lexiphanes, etc. Lexiphanes, Dialogue imitt 
de Lucien, etc. 800. chez Knox, 


L'Auteur, homme d'eſprit, tourne en ridi- 
cule, dans ce Dialogue, le ſtile affete & ne- 
ologique de quelques Ecrivains modernes, 
mais * celui de I Auteur du Rambler. 


The Adventures, etc. Avatitures d' Emera, on 
la belle Americaine; on on develope les avan- 
tages particuliers de la Soctete et de la Re- 
traite. 8. 2 vol. chez Nicoll. 


Il ne manque a ce roman que de J'interét, 


de la vraiſemblance, & du ſtile. 


Poems, 


rn 


Poe :s, etc. Pormes et Tradudtions, par Þ Au- 
teur des Progres de la Phiſique. 8 vo. che 
Sandby. | 


Il y a beaucoup de varicte dans Je recueil 
de ce Poëte, dont les vers font aiſes & cou- 
lans. | 


Fugitive, etc.  Pitces fugitives par un pauvre 
Potte. 4to. chez Becket, 


Le titre eſt juſte; un pauvre Potte, en 
verité. 


A Scheme, etc. Projet pour payer, en peu d' an- 
nees, les Dettes Nationales, en caſſant Þ Acte 


du Parlement ſur les Mariages. 8 vo. chez 
Becket. 


Qu'on ſe marie pour un certain nombre 
d'annees ſeulement, & qu'en renouvellant le 
terme on paye une taxe au Gouvernement : 
Ces mariages ſeront tres nombreux, & enri- 
chiront bientot 'Etat. Tel eſt le ſyſteme de 
PAuteur, vieux gargon, qui n'a pas ofe ſe 
marier, 


An Eſſay en Original Genius, etc, Eſai ſur 
le Genie, etc. Bus, chez Dilly. 


L'Auteur s'etend ſurtout ſur le Genie ap- 
pliqué a la Poëſie. On ne peut etre tou- 
jours de fon avis dans les details, mais il faut 
convenir qu'ils contiennent beauco p de re- 
marques ingenieuſes & utiles. 


Familiar 


Cc 
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Familiar Letters, etc. Lettres familitres entre 
Abrabam Hill, Treſorier de la S. R. Seig- 
neur de la Chambre de Commerce, etc. et plu- 


fieurs Perſonnes diſtingutes du Sitcle paſſe. 


B8yvs. chez Johnſton. 
Recueil tres intereſſant a tous egards, 


The Concubine, etc. La Concubine, Potzme en 
deux Chants. 4to. chez Dodſley. 


Imitation fort agreable de Pancien ſtile de 
Spenſer. 


The Life and Opinions, etc. Vie et Opinion de 
Triſtram Shandy. qme vol. chez Becket. 


Les plaiſans comparent Auteur a Cervan- 
tes, à Rabelais, ou avec encore plus de raiſon 
peut-etre, a Harlequin, 


A Letter to G. G. Lettre a G. G. 8 vo. chez 
Waolliams. 


C'eſt une reponſe à quelques Ecrits publics 
pour defendre la conduite de ce Miniſtre. 


Diſſertation, etc. Diſſertation ſur la Friſure 
des Tetes des Dames, etc. ſoumiſe aux Con- 
noiſſeurs, tant anciens que modernes, par un 


Coeffeur Anglits. 8 vo. chez Williams. + 


Ce Coeffeur parle en Philoſophe, la belle 
Nature eſt ſon guide, et il ne veut point s'en 
ecarter, Il cenſure avec force la mode preſen- 
te des toupets qui menacent les nues; et nous 
croyons que les vrais Connoiſſeurs, du moins 
les modernes, ſeront tout a fait de fon avis. 


The 
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The Power of Faith, etc. Le Pouvoir de la Foi 
et de la Pitts etabli par des Exemples, dans 
des Memoires de T heophile Lobb, D. M. M. 


de S. S. R. par Jean Greene in 12mo. chez 
Buckland, 


Ces exemples edifians ſont tires du Journal 
du devot Theophile.--- Etant Miniſtre Non- 
“ Conformiſte, il ſe rendit coupable d'une 
&« quantited iniquites, de peches d'omiſſions & 


<< de conmiſhons --- Satan Paſſaflit, & le ſui- 


vit avec d horiibles & violentes tentations ; 
% mais, la meme année, i ſigna une alliance 
avec Dieu ---- Ayant perdu fa femme, il 
& pria Dieu pour en avoir une autre, & Dieu 
« exauca fa priere ---- Enſuite il ceſſa de pre- 
« cher, & ſe fit Medecin, mais (quoique Me- 
c decin) il renouvelloit toutes Jes annees ſon 
alliance avec Dieu - ne gagnant pas beau- 
& coup, il s'add reſſa a Dieu qui lui procura des 
pratiques, &c. & c. &c. Cet ouvrage ſe 
vend 28. 6d. 


Letters etc. Lettres tcrites de divers endroits 
par Samuel Derrick, etc. in I 2m. 2 vol. 


Admirons un Roi Philoſophe qui ſe fait im- 
primer malgre tous ſes embarras ! (vid. p. 198.) 
Ce recueil de lettres eſt agreable ; nous avions 
deja de jolies pieces de vers, de la meme main. 


Debates, etc. Dibats elans I Aſemblie Ajiatique. 
8vo. chez. Nicoll. 


Plaiſante caticature |! 
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Taviſtock. 4to. chez Dodſſey. 


Ces Vers ſont aiſes, naturels, & le ſenti- 
ment paroit les avoir dictes a un homme pe- 
netre des vertus de l'aimable Seigneur, qu'on 
a regrettẽ avec tant de juſtice. 


The Preſent State, etc. L'Etat préſent de la 
Grande Bretagne et de  Amerique Septentri- 
onale, relativement a F Agriculture, la Popu- 


lation, le Commerce, et les Mannfactures, ex- 
amine avec impartialite, etc. 8. chez 


Becket. 


Cet ouvrage intereſſant paroit ecrit par un 
homme bien inſtruit ; Yon y trouve des vues 
qui pourroient etre fort utiles. 


The Cries of Blood. Les Cris de Sang, Rela- 
tions authentiques de la Vie et de la Mart de 
pluſieurs Malheureux qui ont ett condamnts et 


executes pour des Vols et des Meurtres, dont ils 


etoient innocens. 


Que cette liſte eſt affligeante pour l' homme 
ſenſible & juſte ! ---- Et cependant les Loix 
de ce Pays ſont douces, & la Torture n'y eſt 
point en uſage. 


The Farmer's, etc. Lettres d'un Fermier au 
Peuple Anglois, contenant les Sentimens d'un 
Oeconame ſur differens Sujets de la plus grande 
Importance, en particulier Þ Exportation des 
Grains ---- la Balance de Þ Agriculture, et 
des Manufaftures ---- L'Etat preſent de 

P POeco- 


On the etc. Vers ſur la Mort du Marquis de 
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I Oeconomie les Effets des Fermes grandes 
ou petites -- la Situation des Pauvres ---- 
La Conduite de la Societe pour PEncourage- 
ment des Arts L' Importance de I Entretien 
des Bots ---- Les Emigrations dans les Colo- 
nies et quelques autres Morceaux ſur POe- 
conomie ruſtigue et domęſligue. 8vo. chez 


Nicoll. 


Ce titre donnera a nos Lecteurs une idee de 
Vouvrage, & il ſuffira d'indiquer qu'il eſt plein 
de vues judicieuſes ſur tous ces differens objets, 
ſi intereſſans pour la Nation. 


Remarks, &c. Remarques ſur les Ecrits, et la 
Conduite de J. J. Rouſſeau. 1 2m. chez Ca- 
dell. 


L'Auteur zele partiſan de J. J. montre plus 
d'eſprit & de vivacite, que de raiſon & de 


juſteſſe. 


An additional, etc. Nouveau Volume de Let- 
tres de Myladi Montagu, etc. 


On lira avec plaifir ces Lettres, quoiqu'elles 
ne ſoyent peut-etre pas auſſi intereſſantes que 
les premieres. 


The Stage, Sc. Le Theatre, le grand Chemin 
de  Enfer. Eſſai fur le genre pernicieux 
des Amuſemens du Theatre, ou on prouve 
qu'il; ne peuvent conſiſter avec la Religion, et 
gilt renverſent la Morale; avec des Traits 
ſur les Caracteres vicieux et diſſolus des plus 
eminens Acteurs. Le tout renforce des meil- 


leures 


G 


* deures Authorites, anciennes et modernes. 
80. chez. Nicoll. 


Ce titre en apprendra aſſez au LeQeur, 
qui m'exculera, j'eſpère, ft je lui avoue que 
je rai point It cet ouvrage. Il eſt dedie a 
un Mr. Madan, Apotre de la ſecte Metho- 
diſte, & je n'ai pas l'honneur d'etre de cette 


Secte. 


The Riſe, etc. La Naiſſance et les Progres de 
Art des Fardins en Angletenre, Poeme. 4to. 
chez Moran. | 


Sur ce ſujet, fi propre a la Poëſie, Vauteur 
ſe montre Poëte agreable, & homme de got. 
Il decrit une grande quantite des plus beaux 
Parcs rdins de ce pays. 


The Spirit, etc. L'Efprit des Loix ſur les 


Bangqueroutes, par Edward Green, 12mso, 


chez Williams. 


Ce traite renferme bien des choſes curi- 
euſes ſur cette matiere importante. 


A new and compleat, etc. Di#tonaire des 
Loix, ou Abregs General, ſur le Plan le plus 
ttendu qui ait encore par, etc. par T. Cun- 
ningham. fol. 2 vol. chez Crowder, 


Cette compilation ſera certainement fort 
utile; elle n'eſt pas cependant exempte des 
defauts trop ordinaires aux ouvrages de ce 


genre. 
P 2 The 
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The Hiflory, etc. Hiſtoire de Nourjahad, par 
P Editeur de SidneyBidulph. 1 2m. chez Dod- 
ey. | 
C'eſt un Conte Oriental ---- II eft bien 
long. 


The Hiſtory, etc. Hiſtoire du Major Brom- 
ley, et de Miſs Clifton. 12mo. 2 vol. chez 
Willie. | 
[Intrigue de ce Roman ne vaut rien, les 

ſentimens n'en valent rien non plus, et le 

ſtile, pas grand choſe. ED 


TRADUCFIONS. 
The Hi/tory of Ground, etc. Hiſtoire de 


Ercenlande, contenant une Deſcription de ce 
Pays, et de ſes Habitans; et en particulier 
la Relation d'une Miſſion qui ont fait les 
Herrnhuters, etc. par David Crantx, tra- 
duite de ! Allemand, ornte de Cartes et d'E- 
Hiampes. 8 vo. 2 vol. chez Dodſley. 


La premiere partie contient bien des A- 


necdotes curieuſes; la ſeconde bien des ab- 


ſurditès curieuſes auſſi. | 
Beliſarius, etc. Beliſaire, in 12m. chez Vail- 
lant. | | 
C'eſt une elegante traduction de Vouvrage 
de Mr. Marmontel. | 
| Naah, 


( 229 ) 
Voah, etc. Noe, traduit de Þ Allemand de 
. Mr. Bodmer, par Joſeph Collyer. 2 vol. chez 


Dodſley. 
Te Poeme a ete recii froidement. 


Critical Reflections, etc. Riflexions critiques 
fur le Caratttre et les Actions d' Alixandre le 
Grand, ecrites originairement en Italien, par 


S. A. S. le Prince Frederic Auguſte de Brunſ- 
wic. 8. chez Becket et De Hondt. 


On arecii, avec un empreſſement merits 
des reflexions qui font egalement honneur au 
cœur et a l'eſprit de leur illuſtre Auteur. 


An Eſſay on Crimes, &c. Eſſi ſur les Dilits 
et les Peines, avec un Commentaire attribut a 
Mr. de J. 8vo. chez Almon. 

Cet ouvrage merite Paccueil d'une Nation 
qui aime la Juſtice & l' Humanitẽ. 


An Eſſay, etc. Eſſai ſur POpera, du Marquis 
d' Algarotti. in I amo. chez Davis. 
Dorval, eu la Vertu eprouvie. 8 vs. chez Dodſ- 

ley. | 
C'eſt une traduction de la Comédie de Mr. 
Diderot. | 


Great Events, &c. Les Grands Evenemens par 
les petites Cauſes, de Mr. Richer. 12mo. 
chez Newbery. | 


J. etters, 


* 
Letters, etc. Lettres de la Comteſſe de Sancerre, 


par Madame Riccoboni. 12mo. 2 vol. chez 
| Becket, | 


The Worts ef, etc. Les Oeuvres de Metaſtaſio, 
. traduites de P[talien, par Jean Hoole, vol. 1, 
et 2. 12me. chez Davies. | 


Cette agreable traduction eſt en vers blancs. 
L'Auteur eſt deja connu par une traduction 


du Taſſe. 


A Letter to D. Maty, etc. Lettre de Þ Abbe 
. Coyer d Mr. Maty, etc. ſur les Patagons. 
Bvs: chez Becket. 


 FAUTES 3 CORRIGER. 


Page 14, Ligne 13, procururent 
26, jugés 
zo, familles 
16, 10, Archiepiſcopale 
37» 2, elopinant 
41, 3, de bon ton 
44, 4, cet 
WO 
49» 24, le 
62, 14, ſes 
165, a la Note, du 
169, 9, etrangement 


&c, &C. &C, 


Liſe; procurerent 
jugẽ 
famille 
Archiepiſcopal 
clopinant 
du bon ton 


changement 
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